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AVERTISSEMENT. 


En  donnant  une  édition  nouvelle  de  VHef- 
t  amer  on  de  la  Reine  de  Navarre^  la  Société  des 
Bibliophiles  français  a  pour  but  de  publier 
un  ouvrage  amufant  &  utile  tout  enfemble, 
qui  puiffe  prendre  place  dans  la  bibliothèque 
de  l'homme  du  monde  &  de  l'érudit.  Les 
perfonnes  qui  compofent  cette  Société  ont 
penfé  qu'il  n'était  pas  fans  importance  de 
faire  connaître  le  texte  véritable  d'une  œuvre 
que  recommande  la  curiofité  du  lujet,  auflTi 
bien  que  le  rang  de  celle  qui  Ta  compofée. 

Marguerite  d'Angoulême,  duchefle  d'Alen- 
çon.  Reine  de  Navarre,  fœur  unique  de  Fran- 
çois P%  eft  fans  contredit  l'auteur  du  Recueil 
I.  ai 
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de  Nouvelles  qui  porte  l'on  nom.  Nous  n'en 
voulons  pour  garant  que  le  titre  de  plufieurs 
nianulcrits ,  écrits  quelques  années  après  la 
mort  de  cette  princefle  &.  fur  les  premiers  feuil- 
lets desquels  on  lit  :  Le  Decameron  de  très 
haute,  tres  illustre  princesse,  madame 
INIarguerite  de  France,  soeur  unique  du 
Roy  Françovs  premier  ,  Royne  de  '  Na- 
varre, Duchesse  d'Alençon  et  de  Berry 
(voyez  plus  loin  la  Notice  des  Manufcrits, 
n"  X,  p.  clx). 

Le  Décaméron^  tel  devait  être  eifedivement 
le  titre  du  Recueil  compofé  par  la  Princefle; 
mais  elle  n'eut  pas  le  temps  de  le  compléter, 
&  mourut  au  moment  où  elle  commençait  la 
huitième  Journée;  c'ell:  pourquoi  Claude  Gru- 
get,  fécond  éditeur  du  Recueil,  le  publia  fous 
le  titre  à''Heptaméroii.  Après  la  mort  de  la 
Reine  de  Navarre,  ce  travail  qui  était  refl:é 
fecret  jufque-là,  fut  bientôt  connu  non-feule- 
ment dco  perfonnages  de  la  cour,  mais  encore 
de  quelques  érudits,  amateurs  de  belles-let- 
tres. Les  manufcrits  s'en  multiplièrent  avec 
une  rapidité  telle  que   trois  années  à  peine 
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après  la  mort  de  Marguerite ,  on  pouvait  re- 
cueillir plufieurs  pages  de  variantes. 

En  1558,  Pierre  Boaiftuau,  furnommé  Lau- 
nay,  publia  la  première  édition  des  Nouvelles 
de  la  Reine  de  Navarre;  il  la  dédia  à  Margue- 
rite de  Bourbon,  nièce  de  cette  princeffe. 
'Boaiftuau  ne  refpeda  pas  Pœuvre  originale  : 
non-feulement  il  changea  l'ordre  des  récits, 
mais  encore  il  déguifa  plufieurs  noms  propres, 
&  fupprima  les  paffages  qui  lui  parurent 
trop  hardis.  Il  corrigea  aulTi  le  ftyle,  auquel 
il  donna  plus  de  correction  peut-être,  mais 
ce  fut  aux  dépens  de  la  grâce  &  de  la  naï- 
veté. 

Boaiftuau  publia  fon  travail  fous  le  titre  de  : 
Hifîoire  des  Amans  fortiinez.  En  ne  refpeftant 
pas  l'ordre  donné  aux  difl'érents  récits ,  il 
changea  complètement  le  caradère  de  VHep- 
taméron.  Chaque  journée  était  confacrée  au 
récit  de  certaines  aventures ,  qui  faifaient  con- 
naître foit  l'emportement  des  femmes  en 
amour,  foit  la  rufe  des  hommes,  ou  bien  en- 
core les  vertus  &  les  vices  de  quelque  claffe 
de  la  société.  Chaque  hiftoire  venait  à  l'appui 
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de  celle  qui  précédait,  ou  bien  avait  pour  but 
de  la  réfuter.  Il  fiiffit,  pour  s'en  convaincre, 
de  lire  les  prologues  &  les  épilogues.  Boai- 
ftuau  fut  obligé  de  changer  &  même  de  fup- 
primcr  la  plupart  de  ces  prologues,  entreprife 
maladroite  qui  mécontenta,  non  fans  motifs, 
Jeanne  d'Albret,  fille  de  la  Reine  de  Na- 
varre. 

C'eft  pourquoi  Claude  Gruget  s'emprefTa 
de  publier,  dès  Tannée  fuivante,  une  autre 
édition  du  Recueil  de  Nouvelles  compofé 
par  Marguerite.  Il  les  replaça  dans  Tordre 
qu'elles  devaient  avoir,  rétablit  les  prologues 
&  épilogues  fupprimés ,  &  donna  au  Recueil 
le  titre  d'HEPTAMERON,  en  ayant  loin  d'ajou- 
ter :  Remis  en  fou  vray  ordre  ^  confus  auparavant 
en  fa  première  imprefwn.  Mais  là  s'eft  arrêté  le 
travail  de  ce  deuxième  éditeur  :  il  n'ofa  pas 
rétablir  les  noms  propres  &  les  paflages  ren- 
fermant foit  des  opinions  hardies  religieufes 
ou  philofophiques,  foit  des  traits  de  fatire 
contre  les  moines,  fupprimés  déjà  par  Boai- 
ftuau. 

Les  mêmes  motifs  de   convenance  enga- 


AVERTISSEMENT.  V 

gèrent  Gruget  à  fubffitucr  aux  Nouvelles  xi, 
xLiv,  xLVi  des  manufcrits,  d'autres  Nou- 
velles   plus    infignifiantes    &    moins    fatiri- 

ques. 

Quant  au  ftyle  &  à  l'orthographe,  Gruget 
ne  manqua  pas  non  plus  de  les  modifier,  fe 
conformant,  du  refte,  à  l'ufage  établi  de  fon 
temps.  Bien  qu'un  cipace  de  moins  de  vingt 
années  fépare  feulement  la  corapofition  des 
Nouvelles  &  l'édition  donnée  par  Gruget, 
en  1559,  le  langage  &  l'orthographe  avaient 
éprouvé  des  modifications  importantes.  Il  en 
ftit  ainfi  pendant  tout  le  xvi^  fiècle,  &  même 
jufqu  aux  premières  années  du  xv^^  Au  mo- 
ment où  Marguerite  écrivit  fes  Nouvelles, 
deux  langues  françaifes  étaient  en  présence  : 
le  vieux  langage,  à  l'expreffion  naïve,  à  la 
phrafe  infuffifante  parfois,  mais  compréhen- 
fible  à  tousi  le  langage  nouveau,   dont   la 
grammaire  &  beaucoup  de  mots  étaient  em- 
pruntés aux   Grecs  &  aux  Latins,   qui  fut 
employé  furtout  par  les  favants  &  les  poètes 
de  l'école  de  Ronfard  &  de  Baïf. 

Marguerite  écrivit  fes  Nouvelles  dans  le 
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langage  ancien,  qui  était  celui  de  la  conver- 
fation  à  la  cour  de  François  T''.  En  comparant 
les  deux  éditions  données  par  Boailluau  & 
Cl.  Gruget  aux  différents  raanufcrits,  il  eft 
facile  de  s''apercevoir  que  Pun  &  Pautre  le 
font  efforcés  de  rendre  plus  llivant  &  plus 
correét  le  ftyle  de  la  princeffe.  Le  texte,  com- 
pofé  par  Boailluau  &  Gruget,  fut  reproduit 
jufqu'aux  premières  années  du  xvii'  fiècle, 
avec  des  changements  d'orthographe  &  des 
fautes  qui  défigurent  complètement  l'œuvre 
originale.  Quant  aux  éditions  plus  modernes, 
mifes  en  beau  langage^  elles  ne  méritent  même 
pas  d'être,  critiquées. 

YP Heptaméron  de  la  Reine  de  Navarre^  tel 
que  cette  princeffe  l'a  compofé,  eft  donc  une 
œuvre  encore  inédite j  il  faut,  pour  la  con- 
naître, recourir  aux  manufcrits,  heureufement 
affez  nombreux.  La  Bibliothèque  nationale 
en  poffède  douze  qui ,  fans  avoir  le  même  de- 
gré de  corredlion,  datent  tous  de  la  féconde 
moitié  du  xvi''  fiècle. 

La  Société  des  Bibliophiles  s'étant  propofé 
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de  reproduire  dans  fon  intégrité  l'œuvre  de 
Marguerite,  nous  avons  choifi  un  des  ma- 
nulcrits  les  plus  anciens.  Nous  en  avons  fuivi 
le  texte,  fans  nous  interdire  cependant  d'y 
feire  certaines   correftions ,   telles  que   des 
mots  oubliés  dans  une  phrafe,  ou  des  leçons 
évidemment  fautives.  Seulement  nous  avons 
indiqué  ces  changements  au  bas  des  pages. 
Nous  y  avons  placé  auifi  quelques  variantes, 
recueillies  dans  deux  des  meilleurs  manufcrits, 
&  qui  nous  ont  paru  propres,  foit  à  éclair- 
cir  le  texte,  foit  à  le  compléter.  L'édition 
donnée  par  Boaiftuau  en  1558,  &  celle  que 
Gruget  publia   en    1559,   nous    ont    fourni 
quelques  variantes;  &  nous  avons  eu  foin  de 
figiraler  les  fuppreffions  &  les  changements  de 
quelque  importance  faits  par  ces  deux  pre- 
miers éditeurs.  Quant  aux   trois  Nouvelles 
que  Gruget  a  fubftituées  à  celles  qui  font  dans 
les  manufcrits,  nous  les  avons  rejetées  aux 
Éclaircillements.  Nous  avons  placé  à  la  fin  de 
chaque  volume   toutes   les    notes,    tous  les 
éclairciffements  relatifs  aux  Nouvelles  qui  y 
font  contenues;  par  ce  moyen  le  texte  ne  fera 
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pas  furchargé  de  notes  fouvent  très-longues; 
cependant  le  lecteur  curieux  d'une  explica- 
tion n'aura  pas  befoin  de  recourir  à  la  fin  de 
l'ouvrage. 

Pour  être  fidèle  aux  principes  d'une  repro- 
duftion  fcrupuleufe,  nous  avons  dû  fuivre 
l'orthographe  du  manufcrit  qui  nous  fervait 
de  guide.  Cette  orthographe  n'eft  pas  abfolu- 
ment  régulière;  quelquefois  les  mêmes  mots 
font  écrits  d'une  manière  différente.  Cepen- 
dant ces  irrégularités  ne  font  pas  aflez  nom- 
breufes  pour  que  nous  ayons  cru  devoir  les 
faire  difparaître.  Quant  à  la  ponéluation ,  nous 
avons  adopté  celle  qui  fe  trouve  dans  quel- 
ques manufcrits  &  dans  les  livres  imprimés 
au  xvi°  fiècle.  Nous  avons  fuivi  la  même 
méthode  au  fujet  des  accents,  dont  l'emploi 
était  beaucoup  plus  rare  alors  que  de  nos 
jours. 

Le  texte  de  VHeptaméron  eft  précédé  d'un 
travail  affez  étendu,  complément  néceflaire 
de  l'édition  nouvelle,  donnée  par  la  Société 
des  Bibliophiles.  Ce  travail  eft  compofé  : 
d'un  Eflai  fur  1a  vie  &  les  ouvrages  de  Mar- 
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guérite,  &c  d'une  Notice  fur  Louife  de  Savoie, 
fa  mère;  d'Appendices  contenant  plufieurs 
pièces  inédites  d'une  certaine  importance. 

La  vie  de  Marguerite  n'a  jamais  été  le  fujet 
d'un  ouvrage  férieux  &  complet;  on  peut  en 
être  furpris  fi  l'on  fonge  à  la  gi-ande  réputation 
dont  cette  princefle  a  joui  de  fon  vivant  auffi 
bien  qu'après  fa  mort.  Ce  n'eft  pas  que  les 
poètes  de  fon  temps,  &même  les  prolateurs, 
aient  négligé  de  feire  fon  éloge.  Ce  qu'ils  ont 
écrit,  foit  dans  leurs  œuvres,  foit  dans  les 
livres  qu'ils  lui  ont  dédiés,  pourrait  former 
la  matière  d'un  affez  gros  volume  ;  mais  tous 
ces  éloges  ne  conftituent  pas  une  biographie. 
Du  xvi'^  au  xvii°  fiècle,  Sainte-Marthe,  dans 
fon  panégyrique,  Brantôme  &  le  père  Hilarion 
de  Cofte,  dans  des  notices  incomplètes,  ont 
révélé  quelques  particularités  de  fa  vie.Bayle, 
au  commencement  du  xv!!!"  fiècle  QDitlioii- 
naire  hijiorique),  Odolant  Defnos,  tout  à  la  lin 
(^Mémoires  fur  Aleiicon')^  ont  recueilli  fur  ce 
sujet  des  renfeignements  précieux.  Enfin,  de 
nos  jours,  des  notices  plus  ou  moins  com- 
plètes ont  été   confacrées  à  cette  princefle. 
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Malgré  ces  travaux,  il  rcfte  encore  beaucoup 
lie  points  à  ùclaircir,  &  lurtout  beaucoup 
(.rerrcurs  à  réfuter.  Pour  plus  de  clarté,  nous 
avons  divifé  cet  effai  en  quatre  pax'ties  :  la 
première  cil  confacrée  à  Louife  de  Savoie, 
qui  joue,  dans  VHeptaméroiu  un  rôle  d'une 
grande  importance;  la  féconde  contient  le 
récit  des  événements  politiques  auxquels  Mar- 
guerite a  pris  part;  la  troifième,  des  détails 
fur  fa  vie  privée;  la  quatrième,  une  analyfe 
critique  de  fes  ouvrages. 

Nos  deux  premiers  Appendices  compren- 
nent l'examen  des  manufcrits  de  VHeptaméron 
que  nous  avons  pu  connaître,  &  des  éditions 
de  cet  ouvrage  qui  ont  précédé  la  nôtre. 
Quant  aux  manufcrits,  nous  ne  nous  fommes 
pas  contenté  d'une  defcription  détaillée,  nous 
avons  recueilli  dans  quelques-uns,  foit  des 
épitaplies  inédites  en  vers,  compofées  à  la 
louange  de  Marguerite ,  foit  des  fi'agments 
relatifs  à  la  vie  de  cette  princefle,  ou  bien  à 
celle  des  perfonnes  de  fa  fimille.  Nous  figna- 
lons  un  poëme  écrit  par  Guillaume  Philan- 
drier,  favant  du  xvi''  fièclc,  dont  mnis  avons 
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extrait  des  détails  fur  la  mort  de  Louifc  de 
Savoie  &  fur  celle  du  duc  d'Alcnçon. 

Le  troilicme  Appendice  eft  confacré  à  la 
defcription  des  manufcrits  ou  des  recueils 
imprimés  des  poéfies  de  Marguerite.  Le  plus 
complet  de  ces  manufcrits,  d'une  fuperbe 
écriture  du  xvi"  fiècle,  fe  trouve  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  &  paffe  pour  être  de  la  main 
d'un  des  fecrétaires  de  la  princefle;  nous  y 
avons  trouvé  plufieurs  pièces  qui  ne  font  pas 
dans  les  recueils  imprimés.  Deux  autres  manu- 
fcrits, appartenant  à  la  Bibliothèque  de  FAr- 
fenal,  renferment  des  poéfies  fur  des  fujets 
profanes,  dont  la  majeure  partie  a  été  com- 
pofée  par  Marguerite.  Le  plus  grand  nombre 
n'a  jamais  été  imprimé ,  &  cela  eft  d'autant 
plus  regrettable ,  qu'elles  font  en  effet  le 
plus  beau  fleuron  de  la  couronne  poétique 
de  notre  princeffe.  Un  autre  manufcrit,  ap- 
partenant au  Préfident  de  la  Société,  M.  Jé- 
rôme Pichon,  ne  contient  que  le  poëme  de 
la  Coche.  Ce  qui  diftingue  ce  beau  manufcrit, 
ce  font  les  onze  miniatures  dont  il  eft  orné, 
dans  Icfquelles  Marguerite   cil  repréfentée.''|i 
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Elle  l'avait  fait  exécuter  à  Paris  pour  l'offrir 
à  la  ducheffe  d'Étanipes^  on  nous  faura  gré 
d'avoir  reproduit  la  dernière  de  ces  minia- 
tures, où  Ton  voit  Marguerite  donnant  fon 
livre  à  la  célèbre  favorite. 

Nous  avons  réuni  dans  le  quatrième  Ap-, 
pendice  un  choix  des  poéfies  inédites  com- 
pofées  par  notre  princeffe.  Les  plus  impor- 
tantes font  deux  comédies  remarquables  par 
des  opinions  hardies,  favorables  à  la  ré- 
forme. Elles  font  fuivies  de  plufieurs  pièces 
amourcufes  pleines  de  grâce  &  de  fentiment. 

Enfin  dans  le  cinquième  &  dernier  Appen- 
dice, nous  avons  donné  quelques  détails  fur 
un  ouvrage  en  profe,  écrit  pour  Margue- 
rite, fur  les  portraits  originaux  de  cette  prin- 
ceffe, qui  font  parvenus  jufqu'à  nous,  &  une 
indication  par  ordre  chronologique  des  poé- 
fies hifiioriques  qu'elle  a  compofées. 

La  Société  des  Bibliophiles  n'a  voulu  rien 
épargner  pour  que  cette  nouvelle  édition  de 
VHeptûtnéron  fût  digne  des  autres  ouvrages 
qu'elle  a  déjà  publiés.  Il  exifl:e  à  l'Imprimerie 
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impériale  un  caraélcre  ancien,  dont  cet  éta- 
bliffement   ne  fe  lert  plus   depuis   longues 
années,  qui  eût  parfaitement  convenu  à  l'im- 
prelïion  des  Nouvelles  de  la  Reine  de  Navarre. 
La  Société  ayant  fait  de  vaines  tentatives  pour 
obtenir  l'autorifation  de  mettre  à  profit  ces 
caractères,  a  pris  la  réfolution  de  s'adreflTer  a 
l'induftrie  particulière;  elle  aurait  vivement 
défiré  des  caractères  gravés  par   Garamond 
ou  par  quelque  autre  de  ces  artiftes  français 
qui  font  la  gloire  des  premiers  temps  de  la 
typographie.  Toutes  les  recherches  faites  dans 
ce  but  avec  le  plus  gi'and  foin  ont  été  vaines. 
La  Société  a  pu  feulement  acquérir  les  ma- 
trices des  caraftères  gravés  au  xvin^  flecle 
par  un  artifte  de  Nuremberg,  Jean-Michel 
Fleifchman,  né  en   1701,  mort  en    1768, 
qui  fut  chargé  par  le  célèbre  éditeur-impri- 
meur Wetftein,  de  l'exécution  de  la  majeure 
partie  des  types  dont  ce  dernier  s'eft  fervi. 
Ce  fera  déformais  avec  les  caraftères  qu'elle 
a  fait  fondre  exprès,  que  la  Société  pubhera 
les  ouvrages  édités  par  fes  foins. 

La  Société  avait  décidé,  dans  le  principe. 
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que  soixante-douze  gravures  feraient  jointes 
au  texte  de  Vlleptûinéron;  mais  des  obftacles 
imprévus  s'étant  opposés  à  la  complète  exé- 
cution de  ce  projet,  il  a  été  reconnu  géné- 
ralement que  des  deffins  compofés  par  des 
artiftes  modernes,  feraient  toujours  en  dés- 
accord avec  Penfemblc  d^in  travail  qui  con- 
fiftait  principalement  dans  la  reproduélion  du 
texte  original  &  de  documents  inédits.  La 
Société  a  penfé  qu'il  était  préférable  de  re- 
produire foit  quelques  miniatures,  foit  quel- 
ques portraits  originaux.  D  exiftc  dans  plu- 
fieurs  Bibliothèques  de  Paris  des  collections 
de  portraits  de  cette  époque,  dus  aux  crayons 
de  peintres  &  de  deffinateurs  français,  tels 
que  les  Clouet,  les  de  Mouftier.  Les  pcrfon- 
nages  principaux  de  la  cour  de  François  I" 
ont  été  prcfquc  tous  rcpréfentés  ainfi;  Mar- 
guerite particulièrement  l'a  été  plufieurs  fois, 
à  des  époques  diiférentes  de  fa  vie.  Nous  avons 
choifi  dans  la  collection  des  crayons  qui  fait 
partie  du  cabinet  des  manufcrits  de  la  Biblio- 
thèque Sainte-Geneviève,  un  portrait  de  Mar- 
guerite où  cette  princeflc  eft  représentée  à 
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ràgc  d'environ  cinquante  ans,  époque  de  fa 
vie  où  elle  a  compofé  fon  Recueil  de  Nou- 
velles. Nous  Tavons  reproduit  en  tête  de 
notre  premier  volume.  Nous  donnons  aulTi 
les  armes  &  la  devifc  de  Marguerite,  d'après 
un  nianuicrit  de  la  Bibliothèque  de  l'YVrfenal 
dont  on  trouvera  plus  loin  la  defcription 
(Appendices,  p.  ccliv),  et  le  fac-funile  d'une 
miniature  dans  laquelle  on  voit  Marguerite 
offrant  fon  poëme  de  la  Coche  ou  du  Débat 
(r Amour  à  la  ducheffe  d'Étampes. 


Le  Secrétaire  de  la  Société  des  Bibliophiles, 

Le  Roux  de  Lincy. 


ESSAI 

SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE  MARGUERITE  D'ANGOULÊME, 

BUCHESSE   D'ALENÇON,    UEINE   DE   NAVARRE, 

PRicÉDÉ  d'une  notice 
SUR  LOUISE  DE  SAVOIE,  SA  MÈRE. 


1.   NOTICE   SUR   LOUISE  DE  SAVOIE. 

Sa  naifTance  â?  fon  éducation.  -  Son  mariage.  -  Veuve  à 
litt  aJ-  Soins  qu'elle  prend  de  fon  fils.  -  Son 
%Ïeaec  le  fUrlntendant  des  finances  Se.Uançay.-Son 
LcH  arec  le  conne'taUe  de  Bourbon.  -  Sa  r<fgence.  -  Sa 
n,aladle,  fa  mort,  fes  épHapkes  Si  fon  tombeau. 

T     ouisE  de  Savoie  était  fille  de  Philippe, 

L  d'abord  comte  de  BrefTe,  puis  duc  de 
Savoie,  &  de  Marguerite  de  Bourbon    Elle 
naquit  au  Pont-d'Ain  en  i477,  &  fut  élevée 
par  fa  mère  avec  le  plus  grand  foin.  Margue- 
rite ayant  fuccombé  toute  jeune  encore  a 
une  affeclion  de  poitrine,  on  s'emprefla  de 
marier  Louife,  bien  qu'elle  n'eût  pas  douze 
années  révolues.  Elle  époula,  au  mois  de  fé- 
vrier 1488,  Charles  d'Orléans,  comte  dAn- 
.oulème,  prince  du  fang  royal  de  France. 
Louife  n'apportait  en  mariage  qu'une  dot  de 
trente-cinq  mille  livres; mais,  en  récompenle, 
I. 


'.1  XOTICli 

elle  ctait  auHi  belle  de  vilhge  que  de  corps; 
&  les  foins  que  fii  mère  avait  pris  de  cultiver 
Ton   efprit    n'ayant   pas  été  perdus,  Louife 
pouvait  pafler  pour  une  princefle  accomplie. 
Charles  d'Angoulcme  méritait  à  tous  égards 
d'être  l'on  époux.  Son  père,  le  bienheureux 
comte  Jean,  l'avait  fait  élever  avec  le  plus 
grand  foin,  ayant  voulu  qu'il  fût  inftruit  par  les 
maîtres  de  l'Univerfité  de  Paris  :  «  Il  le  faifoit 
aller  au  collège  public, dit  un  biographe, pour 
eltre  inllruift  avec  les  autres  jeunes  enfims, 
où  il  cftoit  conduicl:  par  un  gentil  homme  pari- 
fien,  nommé  Arnault  du  Refuge,  qui  eftoit 
pour  lors  page  de  noftre  comte;  c^  depuis  fut 
premier  ecuyer  du  grand  Roy  François,  & 
eftoit  nommé  le  fieur  de  Ville vix.  Et  a  tefmoi- 
gné  de  plufieurs  adions  oculaires  de  noftre 
comte  :  voire  que  ce  bon  prince  prenoit  plaifir 
d'aller  parfois  au  collège  voir  comme  fon  tils 
eftudioit,  le  recommandoit  à  fon  maiftre,  & 
lui  demandoit  congé  pour  le  laifler  jouer  avec 
fes  compagnons.  Mais  luy  meime  luy  appre- 
noit  les  bonnes  mœurs,  luy  raonftroit  par  bon 
exemple  à  vivre  vertueufement  c^  honnefte- 
mcnt,  luy  enfeignoit  à  prier  Dieu  &  obeyr  à 
commandements  (i).  ,i 


es 


(i)  La  VU  de  très  illuftre  &  vertueux  privée  Jeu»,  comte 
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Le  mariage  de  Charles  d'Orléans  &  de 
Louife  fut  heureux.  Quatre  ans  plus  tard,  le 
II  avril  149a,  la  jeune  princefle  accoucha 
d'une  fille  qui  reçut  le  nom  de  Marguerite. 
Le  la  feptembre  1494,  elle  mit  au  monde  un 
fils  qui  fut  appelé  François,  auquel  la  mort 
de  Louis  XII  donna  le  trône  de  France.  On 
afïïire  que  Louife  de  Savoie,  une  année  envi- 
ron après  fon  mariage,  oubliant  qu'elle  était 
nubile  à  peine,  impatientée  de  n'être  pas  en- 
core mère,  vint  au  couvent  de  Jésus-Maria 
duPleflis  lès  Tours,  voir  un  vénérable  reli- 
gieux, qui  depuis  fut  faint  François  de  Paule, 
afin  que,  par  fes  prières,  il  fît  ceffer  fa  ftéri- 
lité.  Le  pieux  cénobite  aurait  prédit  à  la  jeune 


iTAngoulefme,  ayeul du  grand  roy  François,  dédiée  à  monfei- 
gneur  le  duc  d'Efpernon,  par  Jean  du  Port,  &c.  Angou- 
lême,  1589,  in-4°.  P.  66,  Jean  du  Port  dit  qu'on  attribue 
au  comte  Jean  une  traduftion  des  diftiques  moraux  com- 
pofés  au  moyen  âge  fous  le  nom  de  Caton.  Ce  n'était  pas  le 
feul  ouvrage  qui  eût  occupé  les  loifirs  du  comte.  Dans  un 
extrait  de  l'inventaire  des  livres  de  ce  prince,  nous  trouvons 
l'indication  de  plufieurs  volumes  écrits  entièrement  de  fa 
main  :  \°  un  pfautier  fur  parchemin;  2°  quatre  médita- 
tions de  faint  Bonaventure,  en  latin,  fur  parchemin;  3°  les 
Chroniques  Martiniennes,  idem;  4°  Boëce,  traité  de  la 
Confolation,  idem;  5°  Fr.  Pétrarque,  avec  la  divifion  & 
profit  d'oraifon,  &  le  Donat  contemplatif;  6»  Traité  d'Alain, 
fur  papier;  7°  Dialogue  d'Anfelme,  &c.;  8°  prières  ex- 
traites des  œuvres  de  faint  Auguftin. 

a  1 
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femme  qu'elle  deviendrait  bientôt  mère  d'une 
fille  &  d'un  fils,  &  que  ce  fils  ferait  non-feu- 
lement un  très-grand  prince,  mais  encore  roi 
de  France  (i). 

Louife  de  Savoie,  à  peine  âgée  de  dix-huit 
ans,  eut  la  douleur  de  voir  expirer  entre  fes 
bras  le  prince  Charles  fon  mari,  que  les  foins 
empreffés  qu'elle  lui  prodigua  nuit  &  jour  ne 
purent  fouftraire  à  une  fin  prématurée.  Il  mou- 
rut le  i"  janvier  1496. 

Louife,  reftée  veuve,  fe  confacra  à  l'édu- 
cation de  fes  enfants,  &  fit  tous  fes  efforts 
pour  les  rendre  dignes  des  hautes  deftinées 
qu'elle  croyait  leur  être  réfervées.  Charles 
d'Angoulême ,  en  mourant ,  avait  recommandé 
fa  jeune  veuve  &  fes  enfants  à  Louis  d'Or- 
léans fon  coufin.  Ce  prince  fut  nommé  tuteur 
des  deux  oqihelins,  6c  quand  il  ftit  parvenu 
à  la  couronne,  il  ne  cefl"a  pas  de  leur  témoigner 
la  plus  grande  affeftion.  Il  les  fit  venir  à  fon 
château  d'Amboife ,  &  chargea  le  maréchal  de 
Gié,  l'un  de  fes  favoris,  de  faire  l'éducation 
de  François  d'Angoulême.  Mais  Louife  de 
Savoie  ne  quittait  pas  des  yeux  ce  fils  unique, 
objet  de  fon  amour.  Il  faut  entendre  quel  cri 


(i)  Hilarion   de   Cofte,    yks   &  Éloges  îles  Dames  H- 
litjlres,  £?(-.,  t.  U,  p.  159. 


SUR    LOUISE    DE    SAVOIE.  V 

de  détreffe  lui  fait  pouffer  un  péril  paflager 
auquel  il  fe  trouva  expofé.  ^  Le  jour  de  la 
converfion  de  fainftPaul,  25  de  janvier  1501, 
dit-elle  dans  le  journal  qu'elle  nous  a  laifle, 
environ  deux  heures  après  midi,  mon  roi, 
mon  feigneur,  mon  Cefar  &  mon  fils,  auprès 
d'Araboife,  fut  emporté  au  travers  des  champs 
par  une  hacquenée  que  lui  avoit  donnée  le 
maréchal  de  Gyé;  &  fut  le  danger  fi  grand 
que  ceux  qui  eftoient  prefens  l'eftimerent 
irréparable.  Toutesfois  Dieu,  protedleur  des 
femmes  veufves  &  deffenfeur  des  orphelins, 
prévoyant  les  chofes  futures,  ne  me  voulut 
abandonner,  cognoiffant  que  fi  cas  fortuit 
m'euft  fi  foudainement  privée  de  mon  amour, 
j'eufie  efl:é  trop  infortunée  (i).  "  Louis  XII, 
après  une  maladie  des  plus  graves  qu'il  fit 
dans  le  cours  de  l'année  1505,  redoubla  d'at- 
tention pour  le  jeune  François  d'Angoulême, 
qui  fe  trouvait  appelé  à  lui  fuccéder.  De  Chi- 
non,  où  Louife  de  Savoie,  devenue  veuve, 
s'était  retirée  en  1496,  elle  vint  habiter  Blois, 
&  Amboife,  où  la  cour  était  fixée  au  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XII. 


(i)  Journal  de  Louife  de.  Sayoye;  Mémoires  relatifs  à 
riiifloire  de  France,  colleaion  Michaud  &  Poujoulat, 
1"  férié,  t.  V,  p.  87. 
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Entre  les  jeunes  feigneurs  qui  devaient  par- 
tager les  amufements  de  François  d'Angou- 
lèmc  ie  trouvait  Fleuranges,  qui,  fous  le  nom 
du  jeune  Adventureux,  nous  a  laiffé  des  mé- 
moires (i).  Il  donne  quelques  détails  curieux 
fur  ces  amufements,  qui  avaient  toujours  pour 
but  de  développer  la  force  ou  radreffe  de 
ceux  qui  s'y  livraient.  Tantôt  ils  tiraient  au 
blanc  avec  l'arc  ou  l'arqucbufe,  &  apprenaient 
à  lancer  le  filet  pour  prendre  les  cerfs  ou 
autres  bêtes  fauvages;  tantôt  ils  jouaient  à  la 
paume  ou  au  ballon. 

u  Monfeigneur  d'Angoulefme  &  le  jeune 
Adventureux,  dit  Fleuranges,  faifoient  de 
petits  chafteaux  ou  baftillons,  &  aflailloient 
l'un  l'autre  tellement  qu'il  y  en  avoit  fouvent 
de  bien  battus,  frottés;  &  eftoit  en  ce  tems 
là  le  jeune  Adventureux  l'homme  de  la  plus 
grande  jeunefle  que  jamais  je  vifle.  —  Mon 
did  feigneur  d'Angoulefme  &  le  jeune  Adven- 
tureux, &  autres  jeunes  gentils  hommes,  fai- 
foient des  baftillons,  &  les  aflailloient  tous 
armés,  pour  les  prendre  &  deffendre  à  coups 
d'efpée....  —  Après  qu'ils  devinrent  un  peu 

(i)  Hijloire  des  chofcs  mémorables  advenues  du  reigiie  de 
Louis  XII  et  François  I",  &c.  V.  5  du  t.  V,  i"  fdrie  de 
la  colleftion  des  Mémoires  relatifs  à  C hijloire  de  France, 
publi<<c  par  Michaud  &  Poiijoulat. 
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plus  grands,  commencèrent  eulx  armer,  & 
faire  jouftes  &  tournois  de  toutes  les  fortes 
qu'on  fe  pouvoit  advifer,  &  ne  feufl:  qu'à 
joufter  au  vent,  à  la  felle  deflanglée  ou  à  la 
nappe;  &  croy  que  jamais  prince  n'euft  plus 
de  paffetcmps  qu'a  voit  mon  did:  feigneur, 
et  ne  feust  mieux  endoélriné;  que  madame  fa 
mère  l'a  toujours  nourry  (i).  " 

Cette  éducation  était  complètement  termi- 
née dans  le  cours  de  l'année  1508.  Le  3  août, 
François  d'Angoulême,  âgé  de  quatorze  ans, 
quitta  le  château  d'Amboife  pour  fe  rendre  à 
Blois,  où  Louis  XII,  Anne  de  Bretagne  & 
toute  la  cour  fe  trouvaient  alors  établis  (a). 

A  partir  de  cette  époque,  commença  pour 
Louife  de  Savoie  une  exiftence  nouvelle,  que 
lui  créait  fa  pofition  particulière,  &  dont  elle 
n'était  pas  femme  à  négliger  de  tirer  profit. 
Mère  de  l'héritier  préfomptif  de  la  couronne, 
elle  fut  entourée  des  hommages  de  tous  les 
courtifans  adroits  &  politiques.  Elle  dut  fe 
conduire  avec  une  circonfpeélion  d'autant 
plus  grande  que  la  Reine  Anne  de  Bretagne 
manifeife  contre  elle  &  contre  fon  fils  une 


0)  Hijloire  des  chofss  mémorables,  &c.,  p.  7  du  t.  V. 

(2)  Journal  de  Louife  de  Savoye  :  «  Le  3  août  1508,  du 
temps  du  roy  Louis  XII,  mon  fils  partit  d'Amboife  pour 
utre  homme  de  cour,  &  me  laiffa  toute  feule.  " 

^4 
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répugnance  infpirée  fans  doute  par  un  lenti- 
ment  de  jaloufie.  Vainement  Louis  XII  fiança- 
t-il  fa  fille  Claude  au  jeune  comte  d'Angou- 
lême,  Anne  s'oppofa  tant  qu'elle  vécut  à  la 
confommation  de  ce  mariage.  Louife  de  Sa- 
voie ne  fuivit  même  pas  fon  fils  à  la  cour,  & 
de  l'année  1508  à  1514,  elle  refta  dans  fon 
duché  d'Angoulême,  ainfi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  le  journal  -  mémoire  qu'elle 
nous  a  laififé  (i). 

C'eft  feulement  au  mois  de  novembre  de 
l'année  1514,  quelques  femaines  après  le  ma- 
riage de  Louis  XU  avec  Marie  d'Angleterre, 
que  la  duchefle  d'Angoulême  paraît  avoir  fixé 
fa  demeure  à  la  cour  (a).  La  mort  prématurée 
d'Anne  de  Bretagne  avait  bien  rapproché  du 
trône  François  d'Angoulême.  Louife  de  Sa- 
voie vit  fans  aucune  crainte  la  nouvelle  union 
du  Roi;  feulement  elle  jugea  qu'il  était  pru- 
dent de  furveiller  de  près  la  conduite  de  Marie 
d'Angleterre. 

Trois  mois  après,  Louis  XU,  dont  la  fanté 


CO  Journal  de  Louife  de  Savoye,  duchejfe  ^Angouléme, 
mère  du  grand  roy  François  1"',  dans  la  colleétion  des  Mé- 
moires relatifs  à  riiifloire  de  France,  indiquée   plus   haut. 

(2)  1.  Le  troifieiiic  jour  de  novembre  1514,  avant  unzc 
heures  avant  niidy,  j'arrivay  à  Vm%,ii.c.i^  Journal  de  l.ouifc 
de  Savoye. 
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était  très-affaiblie,  mourait,  &  la  ducheffe 
d'Angoulême  touchait  enfin  au  but  qu'elle 
s'était  propofé.  Voilà  donc  fon  fils  chéri  de- 
venu roi  de  France.  Elle  dut  éprouver  une 
fatisfaélion  bien  vive;  elle  connaiffait  tout  fon 
empire  fur  ce  fils  jeune  encore,  «Si  s'attendait 
à  jouir  fous  fon  règne  d'une  grande  autorité; 
de  plus  elle  fe  fentait  capable  de  l'exercer. 
Dès  la  première  année,  François  I",  qui  ne 
pouvait  pas  avoir  beaucoup  de  confiance  dans 
fa  femme  Claude  de  France,  à  peine  âgée  de 
feize  ans,  donna  la  régence  du  royaume  à  fa 
mère,  &  partit  pour  l'expédition  d'Italie. 

Cette  première  régence,  qui  ne  dura  que 
quelques  mois,  accoutuma  cependant  Louife 
de  Savoie  au  maniement  des  affaires  de  l'État. 
Quelques-uns  des  poftes  les  plus  éminents 
étaient  confiés  à  des  hommes  entièrement  dé- 
voués à  fes  intérêts,  &  même  à  fes  caprices. 
D'ailleurs  chacun  s'emprefTait  d'obéir  aux  vo- 
lontés d'une  mère  qui  avait  fur  l'efprit  de  fon 
fils  un  afcendant  irréfiftible.  Était-ce  pré- 
voyance pour  l'avenir;  était-ce  befoin  de  fa- 
tisfaire  aux  exigences  d'un  luxe  qui  ne  fit  que 
s'accroître,  Louife  de  Savoie  aimait  l'argent 
&  cherchait  tous  les  moyens  de  s'en  procurer. 
Une  des  actions  que  l'hiiloire  ait  à  lui  repro- 
cher fiit  caufée  par  cette  foif  eflrénée  de  ri- 
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chefles  que  rien  ne  pouvait  apaifer.  Au  com- 
mencement de  l'année  1522,  Lautrec,  l'un 
des  favoris  du  Roi,  chargé  de  l'expédition 
d'Italie,  perd  en  peu  de  jours  tous  les  avan- 
tages que  le  Roi  s'était  acquis  par  la  viftoire 
de  Marignan  :  il  revient  feul  à  Paris  accom- 
pagné de  deux  ferviteurs;  il  demande  à  parler 
au  Roi,  qui  reftife  d'abord  de  le  recevoir. 
Vaincu  par  les  inftances  que  fait  près  de  lui 
le  connétable  de  Bourbon,  François  I"  permet 
enfin  à  Lautrec   de  paraître  devant  lui.  Il 
accable  celui-ci  de  reproches,  &  lui  demande 
quelle  excufe  il  peut  faire  valoir  pour  fe  jufti- 
fier.  Mais  Lautrec,  calme  &  réligné,  répond 
au  Roi  :  «  Les  troupes  que  j'avais  à  votre 
folde,  n'étant  pas  payées,  ont  reflifé  de  me 
fuivre,  &  je  fuis  refté  feul.  —  Comment!  dit 
le  Roi,  je  vous  ai  envoyé  quatre  cent  mille 
écus  à  Gènes,  &  le  furintendant  des  finances, 
Sembknçay,  vous  en  a  fait  pafl"er  trois  cent 
n^iUe,  _  Sire,  je  n'ai  rien  reçu.  "  Semblançay 
fut  mandé  devant  le  Roi,  qui  lui  dit  :  u  Mon 
père  (ainfi  nommait-il  le  furintendant,  à  caufe 
de  fon  grand  âge),  venez  çà,  &  dites-nous  fi 
vous  n'avez  pas  envoyé  à  M.  de  Lautrec, 
d'après  mes  ordres,  la  fomme  de  trois  cent 
mille  écus?  —  Sire,  répondit  le  furintendant, 
je  fuis  tout  prêt  à  prouver  que  j'ai  remis  cette 
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fomme  à  M""°  la  ducheffe  votre  mère,  pour 
qu'elle  en  fît  Tufage  que  vous  dites.  —  Bien," 
dit  le  Roi;  &  il  paffa  dans  la  chambre  de  fa 
mère  pour  l'interroger.  Louife  de  Savoie  rejeta 
tout  fur  Semblançay,  qui  reçut  l'ordre  de 
comparaître  auflitôt.  Le  vieillard  foutint  qu'il 
n'avait  rien  avancé  que  de  vrai,  &  la  ducheffe, 
convaincue,  avoua  qu'elle  avait  reçu  la  plus 
grande  partie  de  cette  fomme,  mais  que  cet 
argent  lui  était  dû  par  le  furintendant,  & 
qu'elle  ne  voyait  pas  pourquoi  fon  revenu 
particulier  devait  être  appliqué  à  l'expédition 
d'Italie.  François  I",  reconnaiffant  bientôt  que 
Semblançay  avait  eu  pour  fa  mère  des  com- 
plaifances  coupables,  le  fit  arrêter,  &  lui  donna 
des  juges  pour  apurer  fes  comptes;  mais  il  ne 
put  s'empêcher  d'adreffer  à  fa  mère  les  plus  fan- 
glants  reproches  fur  ce  détournement  déguifé 
des  finances  de  l'État,  u  Je  n'aurais  jamais  cru, 
lui  dit-il,  que  vous  n'ayez  pas  craint  de  retenir 
l'argent  deftiné  à  mes  troupes  (i).  "  Le  mal- 
heureux Semblançay  n'en  fut  pas  quitte  pour 
des  reproches  :  jugé  par  commiffaires,  il  fut 
condamné  &  pendu  au  gibet  de  Montfaucon 
le  9  août  1527  (a). 


(i)  Mi'imires  île  tin  Bellay,  livre  II. 

(2)  L'affaire  de  Semblançay,  bien  qu'elle  ait  été  traitée 
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Le  nom  de  Louife  de  Savoie  fe  trouve  auffi 
mêlé  à  un  des  événements  les  plus  triftes  du 
règne  de  François  l";  événement  fâcheux 
pour  la  mémcnre  de  ce  prince,  et  qui  eut  les 
plus  terribles  conféquences.  Je  veux  parler 
de  l'injulle  procès  intenté  au  connétable  de 
Bourbon,  &  qui  fut  luivi  de  la  trahifon  de  ce 
dernier. 

L'amour  infenfé  que  la  ducbefle  d'Angou- 
lême,  alors  âgée  de  quarante  -  quatre  ans, 
éprouva  pour  le  connétable,  qui  n'en  avait 
que  trente-deux,  ftit,  fuivant  tous  les  hifto- 
riens,  la  caufe  unique  de  ce  procès.  L'avidité 
que  Louife  de  Savoie  a  toujours  montrée  pour 
l'accroiflement  de  fa  fortune  particulière,  & 
la  fecrète  jaloufie  que  François  I"  nourriffait 
contre  un  des  hommes  les  plus  beaux,  les 
plus  riches  &  les  plus  braves  de  fon  royaume, 
y  ont  auffi  bien  contribué  (i). 


par  tous  les  liiftoriens  de  François  I",  n'eft  pas  encore 
i!claircic.  U  exiftc  aux  Archives  nationales  (fedion  liifto- 
riquc)  de  curieux  documents  fur  cette  affaire.  Quelle 
qu'ait  été  la  conduite  de  Louife  de  Savoie,  il  efl  jufte  de 
dire  que,  dans  une  lettre,  cette  princelTe  rend  une  juftice 
éclatante  à  la  probitd  du  furintendant  &  à  fon  dévouement 
pour  le  Roi.  Voyez  aulTi  Génin,  Lettres  de  Marguerite 
tr^lngouléme,  Sfc.  Paris,  J841,  in-8°,  p.  A^S- 

(1)  On  peut  eonfultcr  à  ce  fujet,  dans  le  dernier  volume 
des  Mdangcs  de  IHlérature  &  d'hiftohc  publi<;  par  la  Société 
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Ce  fut  à  rinftigation  du  chancelier  Duprat 
que  Louifc  de  Savoie  intenta  un  procès  au 
connétable  de  Bourbon,  pour  qu'il  eût  à  lui 
reftituer  toutes  les  feigneuries  que  Suzanne 
lui  avait  léguées,  &  dont  Louife  fe  prétendait 
l'héritière,  comme  étant  plus  proche  parente 
de  la  défunte.  Une  alliance  entre  les  deux 
parties  pouvait  feule  les  mettre  d'accord .  Voici 
les  raifons  déduites  par  le  fubtil  confeiller  de 
la  Régente  :  "  Le  mariage  de  M.  Charles  de 
Bourbon  avec  M""'  Suzanne  n'eftoit  autre  chofe 
qu'une  pure  tranfadtion  pour  afToupir  le  pro- 
cès que  mon  dit  feigneur  eftoit  preft  à  mou- 
voir contre  M°"  de  Bourbon  &  fa  fille,  à 
raifon  des  terres  d'apanage  &  autres  fubfli- 
tuées  au  mariage  de  Jean  de  Bourbon  &  de 
Marie  de  Berry.  La  feule  apprehenfion  de  ce 
débat  y  fit  condefcendre  ma  dide  dame  de 
Bourbon,  laquelle  feit  diffoudre  pour  ce  fubjet 
le  contraft  palTé  entre  M.  d'Alençon  &  M""  Su- 
zanne. C'eft  pourquoy  il  y  a  apparence  que 
femblable  apprehenfion  d'un  procès  à  mou- 
voir pour  toute  la  fuccefTion  de  la  maifon  par 
deux  plus  fortes  parties  que  n'eftoit  alors 
mon  dia  fieur  de  Bourbon,  lequel  n'avoit  ny 


des  Bibliopliiles,  la  notice  que  nous  avons  donniîc  fur  le 
connétable  de  Bourbon,  p.  49  &  54. 
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Page  ny  la  force  de  le  pourfuivre,  comme 
auront  le  Roy  &  madame  fa  mcre,  pourront 
faire  fiiire  quelques  ouvertures  d'une  part 
ou  de  l'autre  pour  tranfiger  &  aflbupir  ce 
différend. 

«M.  de  Bourbon  n'a  maintenant  que  trente- 
deux  ans,  &  Madame,  more  du  Roy,  n'en 
fçauroit  avoir  que  quarante  au  plus,  qui  n'eft 
point  aage  trop  difproportionné  pour  une  fi 
grande  dame,  belle,  riche  &  fi  hautement 
qualifiée.  Que  fi  le  dift  feigneur  de  Bourbon 
entend  à  ce  mariage,  la  voyla  où  elle  fe  de- 
fire,  duchefle  de  Bourbonnois  &.  d'Auvergne, 
&  dame  de  toute  cette  grande  fucceffion.  Si, 
au  contraire,  il  en  faiét  refus,  il  faut  intenter 
cette  aftion,  la  pourfuivre  vivement,  y  em- 
ployer l'auétorité  du  Roy  &  madame  fa  raere, 
&  n'y  rien  efpargner.  Cela  le  fera  penfer  à 
foy,  quelque  farouche  qu'il  puiffe  efl:re,  & 
fera  bien  aife  de  rentrer  en  faveur  par  ce 
moyen.  Sinon,  comme  il  eft  prince  courageux, 
lorfqu'il  fe  verra  menacé  de  la  perte  de  tous 
fes  biens,  &  titres,  &  dignités,  il  fera  quelque 
efclat,  &  aymera  mieux  abandonner  fa  patrie 
(comme  diâ  M.  du  Bellay)  que  d'y  vivre  en 
neccffité.  Il  fe  retirera  hors  du  royaume,  s'en- 
gagera à  quelque  party  defcfperé;  en  ce  fai- 
fant,  confifquera  tout.  Tellement  qu'il  ne  peut 
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faillir  de  faire  ce  qu'on  defire,  en  quelque 
forte  que  ce  foit  (i).  )•> 

Le  connétable  de  Bourbon  ayant  repoufle, 
on  dit  mcme  avec  dédain,  Talliance  qui  lui 
était  propofée,  le  procès  flit  porté  au  parle- 
ment. Les  avocats  des  deux  partis  firent 
preuve  d'une  grande  habileté  &  de  beaucoup 
de  fcience  hiftorique  (2).  L'arrêt  de  la  cour 
donna  gain  de  caufe  à  la  Régente. 

La  fatisfadion  que  dut  éprouver  Louife  de 
Savoie  d'avoir  vaincu  fon  luperbe  ennemi  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Peu  de  mois  après 
qu'il  eut  été  privé  de  tous  fes  biens,  Charles 
de  Bourbon  quitta  la  France  &  entra  au  fer- 
vice  de  Charles  -  Quint.  L'année  fuivante, 
en  1524,  il  chafla  les  Français  d'Italie,  &  le 
24  février  1525,  il  gagna  contre  eux  la  fa- 
meufe  bataille  de  Pavie,  où  François  F'  fut 
fait  prifonnier.  Quelle  ne  fut  pas  la  douleur 
de  cette  tendre  mère  en  apprenant  que  le  Roi 
fon  lils  avait  rendu  fon  épée  après  un  rude 


(1)  Hifîoire  de  Bourbon,  p.  226  r°.  —  Des  desseins  des 
proférions  nobles  fi?  publiques,  contenant  plujieurs  traiBez 
divers  &  rares,  &c.,  fifc.,-  par  Ant.  de  Laval,  &c.  Paris, 
1605,  in-4''. 

(2)  On  peut  voir  dans  l'ouvrage  indiqué  plus  haut  les 
diiïL'rentes  plaidoiries  &  la  citation  des  faits  hiftoriques  les 
plus  curieux  relatifs  a  la  maifon  do  Bourbon,  fol.  270  v. 
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combat,  dans  lequel  il  n'avait  pas  reçu  moins 
de  cinq  blollui-es.  Elle  dut  cependant  ne  pas 
oublier  qu'elle  était  Régente  du  royaume,  c\ 
qu'elle  devait  empêcher  les  vainqueurs  d  en- 
vahir la  France .  Dans  cette  occafion  folennelle, 
Louife  de  Savoie  fit  preuve  d'un  grand  courage 
c^  de  beaucoup  d'habileté.  Son  cœur  de  mère 
lui  dicta  la  conduite  ferme  c^  réiblue  qu  elle 
montra  dans  les  confeils,  6c  qu'elle  fut  com- 
muniquer aux  grands  du  royaume,  auffi  bien 
qu^aux  cours  fouveraines  &  aux  municipalités 
des  villes  (i).  Elle  ne  tarda  pas  à  recevoir  du 

fO  On  peut  confulter  à  ce  fujel  un  opufculc  que  nous 
avons  publié  t.  V,  p.  544  à.  la  bibliotbùque  de  l'tcole  des 
Chartes  Ci"  Térie)  :  Procis-ra-Oa!  des  délih'raUom  tenues  a 
rhûuldc  rilk  de  Paris  pe„da„t  la  captivM  de  François  I". 
Dans  un  poëme  intitulé  :  /.  Palais  des  nohks  Dames,  co.n- 
pofé  par  lean  du  Prc<,  homme  d'armes  de  la  compa.gme 
d'Arnauld  de  Genouillac,  grand  maitre  de  France,  on  lu 
ces  vers,  qui  prouvent  que  Louile  de  Savoie  avait  payé 
de  fes  deniers  la  rançon  d'un  grand  nombre  de  Français 
faits  prifonniers  à  Pavie,  &  trop  pauvres  pour  fe  racheter  : 

J'en  puis  parler  de  fcience  parfaite; 
Car  à  moy  mefme,  après  cette  défaite 
Tant  dommageable  que  fut  devant  Pavie, 
Sans  fon  fccours  je  ne  tiendrois  pas  vie; 
Car  lors  ellant  dcffaict  &  indigent. 
Feus  refrcfcbi  d'une  fommc  d'argent. 
Autant  en  fcift  à  plufieurs  gentils  hommes, 
Leur  délivrant  de  trefor  grandes  fommes. 
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Roi  captif  cette  lettre  fameufe  que  l'iiiftoire 
a  enregiftrce,  dans  laquelle  on  lifait  :  De  toutes 
cbofes  m  iit'eft  demoiiré  que  rhomem\  &  la  vie 
qui  eft  fauve.  Sa  joie  fut  grande.  Marguerite 
écrivait  à  cet  égard  au  Roi  l'on  frère  :  tt  Vollre 
lettre  a  porté  tel  cfFet  à  la  fanté  de  Madame 
&  de  tous  ceux  qui  vous  aiment,  que  ce  nous 
a  efté,  après  la  douleur  delaPacion,  un  Saint- 
Efprit....  Madame  a  fcnty  fi  grant  redouble- 
ment de  force,  que  tant  que  le  jour  &  foir 
dure,  il  n'y  a  minute  perdue  pour  vos  aflaires, 
en  forte  que  de  voftre  reaume  &  enfanz  ne 
devez  avoir  peine  ou  foucy(i)....  " 

Après  avoir  pourvu  aux  foins  qu'exigeait  la 
défenfe  de  l'intérieur  du  royaume, Louife  de 
Savoie  &  fa  fille  Marguerite,  ducheffe  d'Alen- 
çon,  étaient  venues  s'établir  à  Lyon,  afin 
d'être  plus  à  portée  de  recevoir  des  nouvelles 
d'Italie.  Elle  ne  tarda  pas  à  favoir  que  le  Roi 
venait  d'être  transféré  à  Madrid,  et  que 
Charles- Quint  se  montrait  de  plus  en  plus 
diflicile  dans  les  conditions  qu'il  mettait  à  la 


Tout  bon  gendarme  &  pauvre  aventurier 
Trouvoit  en  elle  refuge  droiclurier. 
En  telle  forte  que  d'or  ung  million 
Elle  donna,  demeurant  à  Lyon. 

(i)  Nouvelles  Lettres  de  la  Reine  de  Navarre,  &c.,  pu- 
bliées par  M.  Gdnin.  Paris,  1842,  in-S",  p.  27- 
I.  ^I 
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liberté  de  fon  captif.  François  1"  écrivait  a 
ia  mère  qu'il  fc  fcntait  fort  malade,  &  qu'il 
li  fuppliait  de  venir  le  voir.  Malgré  tout  fon 
amour,  Louise  de  Savoie  fentit  qu'elle  ne  de- 
vait pas  acquicfcer  à  cette  demande,  et  que 
mettre  entre  les  mains  de  l'Empereur  la  Ré- 
gente de  France,  quand  le  Roi  y  était  déjà, 
c'était  rifquer  l'avenir  de  la  monarchie.  Sacri- 
fiant toutes  fes  afFeftions  au  befoin  de  l'État, 
elle  envoya  en  Efpagnc  fo  fille  Marguerite, 
qui  feule  pouvait  la  remplacer. 

Après  avoir  coopéré  de  tout  foi^pouvoir  à  la 
délivrance  de  fon  fils,  &  au  traité  de  paix  con- 
clu le  5  août  1 529,  à  Cambrai ,  Louife  de  Savoie 
ne  fe  mêla  plus  du  gouvernement  du  royaume. 
Elle  avait  réparé  autant  que  poflible  les  mal- 
heurs que  fa  conduite  à  l'égard  du  connétable 
avait  caufés.  L'aftivité  qu'elle  déploya  dans  le 
gouvernement  du  royaume, pendant  que  fon 
fils  était  prifonnier,  acheva  de  ruiner  fia  fanté, 
déjà  mauvaise  avant  cette  époque.  Margue- 
rite, dans  fa  correfpondance,  parle  plulieurs 
fois  des  indifpofitions  afiTez  graves  de  la  Ré- 
gente (i).  Au  mois  de  feptembre  i53i,elle 


(0  Voyez   Nouvelles  Lettres,  &c.  Juillet  1525,  1'-  37; 
dtembre,   p.    5S;    mai    1527,   P-    «4;  feptembre    153', 

p.    \\Ç). 
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était  au  château  de  Fontainebleau  avec  fa  fille 
&  toutes  les  autres  dames  de  fa  cour;  la  pefte 
régnait  aux  environs.  Louife  de  Savoie,  qui 
craignait  beaucoup  la  mort,  s'occupait  sans 
ceffe  de  médecine  &  de  recettes  nouvelles 
contre  les  maux  de  toute  efpèce  ;  elle  était 
trifte  &  si  changée,  que  (a  fille  elle-même  la 
trouvait  méconnaifiTable  :  "  Et  s'il  vous  plefi; 
ftvoir  fon  paflTetemps ,  écrivait  Marguerite  au 
Roi,  c'eft,  après  diner  qu'elle  a  donné  au- 
dience, au  lieu  de  faire  fes  ouvrages  accouftu- 
més,  elle  envoyé  quérir  tous  ceux  qui  ont 
quelque  mal,foit  en  jambes,  bras  outetins, 
&  de  fa  main  les  habille  &  panfe,  pour  expé- 
rimenter un  unguent  qu'ella  a  qui  eft  fort 
fingulier(i).  'i  Marguerite  termine  fa  lettre 
en  fuppliant  le  Roi  de  faire  conduire  fa  mère 
dans  un  autre  pays.  Peu  de  jours  après,  Louife 
de  Savoie  quittait  Fontainebleau;  mais  elle 
fut  obligée  de  s'arrêter  dans  un  petit  village 
du  Gàtinais,  à  Grès,  où  elle  ne  tarda  pas  à 
rendre  le  dernier  foupir.  Elle  mourut  le  11  fep- 
tcmbre  1 53 1 .  Un  contemporain,  dans  un  poëme 
afiez  long,  nous  a  donné  le  récit  des  derniers 
inftants  de  cette  princefle  :  s'il  faut  en  croire 


(i)  Noiiye/les  Lettres,  Ss'c,,  p.  120. 

ha, 
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le  panégyriftc,  clic  in  preuve  d'une  grande 
réfignation  (i). 

Ses  rcftcs  mortels  furent  rapportés  à  Pans. 
Son  cœur  fut  placé  fous  le  maître  autel  de 
l'églifc  Notre-Dame.  Dans  le  procès-verbal 
des  exhumations  qui  curent  lieu  à  la  fin  du 
XVII"  fiècle,  pour  conftruire  un  maître  autel 
nouveau,  on  lit  le  détail  fuivant  :  u  Le  mardi 
5  mai  1699,  devant  le  bas  des  degrés  du  grand 
autel,  on  leva  une  petite  tombe  de  cuivre  où 
étoient  gravées  les  armes  de  France  &  de  Sa- 
voie, avec  un  cœur  couronné,  qui  repréfen- 
toit  celui  de  Louifc  de  Savoie,  fille  de  Phili- 
bert, comte  &  depuis  duc  de  Savoie,  femme 
de  Charles,  comte  d'Angoulême,  mère  du 
Roi  François  ?%  laquelle  décéda  le  11  fep- 
terabre  1531.  On  y  lifoit  cette  épitaphe  : 

Cor  magnorum  opifex,  Francum  qua  vifcera  Regem 
Portavere  hic  sutit ,  fpirilus  in  superis. 

Sous  cette  tombe  de  cuivre  étoit  un  coffi-et 
de  plomb  de  demi-pied  en  quarré,qui  enfer- 
moit  le  cœur  de  cette  princefle  (a).  » 

Quelques  femaines  après  la  mort  de  Louife 
de  Savoie, un  imprimeur  de  Paris  connu  pour 

(i)  Voyez,  Appendice  I",  la  Notice  rf«  inanufcrits  de 
VHeplamàon,  n»  9. 

(2)  Sauvai,  Antiquités  de  la  rilk  de  Paris,  &e.,  1. 1",  p.  37o 
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Ibn  habileté  dans  l'art  typographique ,  publiait 
un  opufcule  orné  de  fleurons  en  bois  délica- 
tement travaillés,  contenant  un  recueil  d'épi- 
taphes  latines  &  françaifes  à  la  louange  de  la 
mère  de  François  I".  Plufieurs  favants  auteurs, 
eft-il  dit  dans  le  privilège,  avaient  composé 
ces  épitaphes,  &  l'éditeur,  Geoffroy  Tory, 
marchand  libraire  &  imprimeur  du  Roi ,  avait 
composé  la  plus  longue  de  celles  qui  étaient 
en  vers  latins.  Les  épitaphes  en  vers  français 
font  anonymes,  excepté  une  feule,  attribuée 
à  Saint- Gelais,  mais  qui  n'a  rien  de  remar- 
quable. Elles  font  fuivies  d'une  complainte 
que  l'auteur,  jouant  fur  la  première  lettre  du 
nom  de  la  princeffe,  termine  par  ces  vers  : 

L  nous  a  nourriz  en  gratieulx  parler; 
L  nous  a  aprins  avec  prudence  aller; 
L  nous  a  gardez  d'avoir  necelTité  ; 
Sans  L  pauvreté  nous  venoit  accoUer; 
Sans  L  defefpoir  nous  vouloir  décoller; 
Sans  L  eftions  plongez  au  lac  d'adverfité  (i). 
Etc.,  &c. 

(i)  In  Lodoica  Régis  matris  mortem  Epitaphia  latina  & 
gallica.  —  Epitaphes  à  la  louange  de  Madame  mère  du  Roi, 
faiSes  par  plufieurs  recommendables  autheurs.  In -4°  de 
10  feuillets.  Au  verfo  du  dernier  feuillet  :  Imprimé  à 
Paris,  à  C  en  feigne  du  Pot  cajfé,  par  maiflre  Geoffroy  Tory, 
de  Bourges,  marchant  libraire  â?  imprimeur  du  Roy,  le 
xvn  jour  d'octobre  mdx.wi. 

*3 


11.    VIK   POLITIQUE   DE   MARGUERITE 
D'ANGOULÈME. 

Knmnce  &  jemiefe  di  Marguerite.  —  Projets  de  mariage 
pour  elle.  —  Unie  en  1509  «  Charles,  duc  d'/llençon.  — 
Prias  de  la  vie  de  ce  prince.  —  Dûails  nouveaux  fur  fa 
„,ort    —  Conduite  remarquable  de  Marguerite  pendant  la 
captiriti  de  François  I".  —  ^a  pas  ité  féricufement  pro- 
mife  au  connétable  de  Bourbon.  —  Mariée  en  fécondes  noces 
r  Henri  d'Adret,  prince  de   Béarn,  roi  titulaire  de  la 
Navarre.  —  Part  qu-elle  prend  aux  améliorations  faites 
dans  le  Béarn,  &  fon  gouvernement  dans  le  duché  d'Alen- 
çon.  —  Proteaion  qu-clle  accorde  aux  partifans  de  la  ré- 
forme, e?  fa  curiofité  pour  les  idées  nouvelles.  —  Afaires 
politiques  &  intrigues  de  cour  auxquelles  elle  s'eft  trouvée 
mêlée.  —  Sa  lutte  avec  le  connétable  de  Montmorency. 

ARGUERiTE  iiaquit  au  château  d'Angou- 

lème  le  11  avril  149a.  Elle  n-avait  que 

trois  ans  quand  elle  perdit  son  père,  qui  mou- 
rut au  commencement  de  l'année  1496.  Elle 
fut  élevée  par  fa  mère  avec  le  plus  grand  foin, 
&  profita  des  leçons  de  toute  nature  que  des 
maîtres  habiles  s^ippliquèrcnt  à  lui  donner  (i). 
A  peine  âgée  de  quinze  ans ,  Marguerite 
était  déjà  confidérée  comme  une  princefTe 
accomplie.    Charles    dVVutrichc,   comte    de 

(i)  Voyez  plus  loin,  au  coimncnccmcnt  ctu  la  iniauicme 
(lartie,  quelques  détails  à  ce  fuicv. 
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Flandre  (qui  fut  depuis  l'empereur  Charles- 
Quint),  vivait  alors  à  la  cour  de  Louis  XII. 
Au  mois  d'août  1 508 ,  il  eut  occafion  de  voir 
Marguerite,  qui  accompagnait  fon  jeune  frère 
François  à  fon  entrée  dans  le  monde  (i);  il  en 
fut  émerveillé ,  &  la  demanda  en  mariage  avec 
beaucoup  d'inftance.  Mais  Louis  XII  rcfufa; 
il  avait  d'autres  defleins  fur  les  enfants  du 
comte  d'Angoulême,  n'oubliant  pas  que  s'il 
venait  à  mourir  (ans  héritiers  mâles ,  le  trône 
de  France  appartenait  au  frère  de  Marguerite; 
c'eft  pourquoi  il  s'emprefla,  dès  l'année  fui- 
vante,  au  mois  de  décembre  1509,  de  l'unir  à 
un  prince  de  la  maifon  royale,  Charles,  duc 
d'Alençon. 

Les  hiftoriens  fe  font  montrés  bien  sévères 
à  l'égard  de  ce  premier  mari  de  Marguerite. 
En  eflet,  il  a  eu  le  malheur  de  furvivre  à  la  trop 
fameuse  bataille  de  Pavie,  d'où  il  s'échappa 
fans  blefTurcs,  en  eflayant  de  fauver  les  débris 
de  l'armée  vaincue.  Voyons  fi  ce  prince  a 
mérité  tout  le  mépris  qui  lui  a  été  prodigué. 
Charles,  quatrième  du  nom ,  naquit  au  château 
d'Alençon  le  a  feptcmbre  1489;  il  fut  élevé 
dans  le  Perche,  au  château  de  Mauves,  fous 
la  tutelle  de  fa  mère,  Marguerite  de  Lorraine, 

(i)  Journal  de  Lauife  de  Savoye,  du  3  août  1508. 
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qui,  reftée  veuve,  à  peine  âgée  de  trente  ans, 
confacra  fa  vie  à  Téducation  de  fes  enfants,  à 
la  prière  &  à  raccompliffement  d'œuvres  de 
charité  (i).  Encore  enfant  lors  du  facre  de 
Louis  XII,  au  mois  de  mai  1498,  il  ne  figura 
pas  moins  dans  cette  cérémonie  comme  repré- 
fentant  des  ducs  de  Bourgogne  (2).  Pierre  de 
Beaujeu,  duc  de  Bourbon,  n'ayant  que  fa  fille 
Suzanne  pour  toute  héritière,  jeta  les  yeux 
fur  Charles  d'Alençon ,  &  réiblut  d'en  faire 
fon  gendre.  Cette  alliance  ajoutait  des  biens 
confidérables  à  ceux  que  la  maifon  d'Alençon 
poflTédait  déjà.    Loin    d'en  concevoir  aucun 
ombrage, Louis XII  approuva  les  difpofitions 
prifes  par  le  duc  de  Bourbon,  &  ajouta  des 
avantages  nouveaux  à  tous  ceux  que  les  ducs 
de   Bourbon  &  d'Alençon  avaient  déjà  re- 
çus (3).   Le  contrat  de  mariage  fut  pafl'é  le 
ai  mars  1499,  &  au  mois  de  février  suivant, 
la  cérémonie  des  fiançailles  eut  lieu  en  pré- 
fence  de  Louis  XII  &  de  la  duchelle  d'Alen- 
çon. Mais  Anne  de  Beaujeu  n'était  pas  fiwo- 
rable  à  ce  mariage,  &,  digne  fille  de  Louis  XI, 

(i)  Voyez  Hilarion  de  Cofte ,  Fies  &  Éloges  des  Dames 
illujlres,  &c.,  t.  U,  p.  260. 

(2)  Godcfroy,  Cérémonial  français ,  t.  U,  p.  232. 

(3)  Sainte-Martlie,  Vlijl.  généalogique  de  la  Maîjon  de 
France,  t.  1,  p.  655. 
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elle  temporifait  toujours,  ne  défefpérant  pas 
de  rompre  encore  cette  allianccpour  unir  fa 
fille  au  comte  de  Montpcnfier,  qu'elle  préfé- 
rait à  Charles  d'Alençon.  Pierre  de  Bourbon, 
fentant  que  fa  fin  était  proche,  fit  appeler  le 
jeune  duc  &  fi  mère;  mais  quand  ils  arrivè- 
rent au  château  de  Moulins,  le  3  octobre  1500, 
Pierre  de  Bourbon  était  mort  depuis  un  jour, 
(Se  les  cérémonies  des  funérailles  remplacèrent 
celles  des  noces,  pour  lefquelles  le  prince  & 
fa  mère  étaient  venus. 

Froidement  accueillie  par  les  dames  de 
Bourbon,  la  ducheffe  d'Alençon  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  de  la  préférence  de  ces  prin- 
ceffes  pour  le  jeune  &  brillant  rival  de  fon  fils, 
Charles,  comte  de  Montpenfier,  à  qui,  depuis 
longues  années,  Anne  de  Beaujeu  prodiguait 
toutes  fesfaveurs.  Sans  aucun  doute, Suzanne 
était  l'une  des  plus  riches  héritières  de  l'Eu- 
rope; mais  elle  était  maladive,  contrefaite,  & 
n'avait  aucune  beauté.  C'eft  pourquoi  la  du- 
chefle  Marguerite  s'emprefla  de  rompre  l'al- 
liance projetée  avec  l'héritière  de  Boiu-bon , 
moyennant  un  dédit  de  cent  mille  livres  qui 
furent  payées  fur-le-champ. 

Une  alliance  plus  belle  encore  fe  préfentait 
dans  le  même  temps  pour  Charles  d'Alençon, 
&  fi  ce  prince  eût  été  moins  jeune  de  quelques 
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années,  malgré  la  difproportion  d'âge, elle  fe 
seroit  fans  doute  effeétuéc  :  Anne,  duchefle 
de  Bretagne,  veuve  du  Roi  Charles  VIII,  de 
retour  dans  fa  ville  de  Nantes,  attendait  l'exé- 
cution  des  claufes  ftipulées  dans  son  contrat 
de  mariage.  Par  ces  claufes,  elle  devait  épou- 
ler  le  Roi  fucceffeur  de  fon  mari,  ou  l'héritier 
préforaptif  de  la  couronne.  Or,  Louis  XII 
était  marié,  &  François,  comte  d'Angoulême, 
n'était  encore  qu'un  enfant.  Mais  Louis  XII 
s'emprcfla  de  foire  difparaître  l'obftacle  qui  le 
séparait  de  la  veuve  de. Charles  VIU,  pour 
laquelle  il  avait  toujours  eu  la  plus  grande 
admiration.  Charles  d'Alençon  put  continuer, 
à  l'ombre  du  trône,  fon  éducation  chevale- 
refque  :  il  venait  d'atteindre  fa  dix-huitième 
année  quand  Louis  XH  conduifit.  Tan  1507, 
fon  armée  en  Italie,  pour  foumettre  Gènes, 
qui  s'était  révoltée.  De  1505  à  1509,  Charles 
prit  fa  part  des  triomphes  des  armes  françaifes  : 
il  était  préfent  à  la  bataille  d'Aignadel,  où  il 
fit  preuve  d'un  grand  courage.  Avant  cette 
bataille,  il  avait  été  reçu  chevalier;  peu  après 
le  Roi  lui  conféra  Tordre  de  Saint-Michel. 

Ce  fut  pendant  fon  voyage  en  Italie  que 
fa  mère,  la  duchefie  d'Alençon,  négocia 
fon  mariage  avec  Marguerite  d'Angoulême. 
Cette  union  fut  très-approuvée  de  Louis  XII, 
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&  le  jeune  comte  ck  Valois  s'empreffa  d'y 
donner  fon  conlentement.  Marguerite,  qui 
était  âgée  de  dix- sept  ans,  reçut  en  dot  une 
fomme  de  foixante  mille  livres;  Charles, 
fur  le  point  d'atteindre  fa  vingt  &  unième 
année,  fut  déclaré  majeur  &  mis  en  polTefTion 
de  tous  fes  biens  (i). 

En  151 3,  le  duc  d'Alcnçon  prit  part  à  l'ex- 
pédition de  Picardie  contre  les  troupes  an- 
glaifes  &  impériales,  que  le  Roi  Henri  VUI 
commandait  en  perfonne.  Le  16  janvier  1514, 
il  était  nommé  lieutenant  général  &  gouver- 
neur du  duché  de  Bretagne. 

Les  diiférentes  expéditions  auxquelles  Char- 
les s'eft  trouvé,  &  les  hautes  fondions  dont  il 
a  été  revêtu,  prouvent  que  ce  n'était  pas  un 
prince  lans  efprit,  fans  caraftère ,  fans  courage, 
comme  un  grand  nombre  d'hiftoriens  nous 
l'ont  repréfenté.  Quand  François  P'  monta  fur 
le  trône,  fon  beau-frère  Charles,  duc  d'Alen- 
çon,  fe  trouvait  déjà  l'un  des  perfonnages  les 
plus  importants  de  l'État.  De  nouvelles  fa- 
veurs augmentèrent  fa  puiffiance ,  &  il  s'em- 
prefla  de  les  juftifier,  en  prenant  part  aux  expé- 
ditions qui  eurent  lieu  depuis  1515  jusqu'en 


(1)  Odolant    Dcl'nos,    Mcimira    hijlori'iues   fur    Alen- 
çon,  S'c,  t.  Il,  p.  231. 


XXViij  VIE    rOLITIQUE 

1524.  A  la  bataille  de  Marignan,  il  avait  le 
commandement   de  l'arrière -garde  :  s'étant 
aperçu  que  les  SuiiTes,  divisés  en  deux  corps, 
le  dllpoiaient,  à  la  fixveur  d'une  vallée  creufe, 
à    envelopper  l'armée  françaife,  il    marcha 
contre  eux,  les  renverfa,  &  décida  par  cette 
manœuvre  le  gain   de   la  féconde  journée. 
En  1521,  il  covu-ut  au  fecours  du  chevalier 
Bayard,  attaqué  dans  Mézières  par  les  troupes 
impériales  ;  &  au  mois  d'octobre  de  la  même 
année,  il  reprit  Mouzon,  lauva  cette  ville  des 
flammes,  &  vint  rejoindre  le  Roi,  campé  à 
Fervaques  fur  la  Somme  (i).    Quand   Fran- 
çois V  fe  fut  mis  en  pofition  de  reprendre 
l'ofTenfive,  cédant   trop  facilement  aux  in- 
ftances  de  fa  mère ,  il  eut  la  faibleffe  de  confier 
à  fon  beau-fi-èrc  la  conduite  de  l'avant-garde, 
pofte  qui  de  tout  temps  avait  appartenu  au 
connétable  de  France  :  Charles  de  Bourbon 
en  reffentit  avec  raifon  un  mortel  déplaifir,  &, 
de  ce  jour,  le  Roi  &  fon  puiflant  ferviteur 
furent  à  jamais  ennemis. 

A  la  bataille  de  Pavie,  Charles  d'Alençon 
commandait  le  corps  de  réferve,  &  avait  la 
garde  de  ce  camp  fortifié  d'où  François  I" 

(i)  Odubiu  Ocfnos,  Mifmoires  fur  Akiiçoii,  fi?f.,  t.  II, 
1>.  238. 
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commit  la  faute  de  fortir,  malgré  le  confeil 
de  fes  meilleurs  officiers.  Une  défoite  était 
inévitable  ;  elle  fut  terrible  &  complète,  comme 
on  le  foit.  Sans  manquer  de  courage ,  Charles 
d'Alençon  n'eut  pas  aflez  de  préfence  d'efprit 
pour  réfifter  aux  confeils  qui  lui  furent  donnés 
de  fauver  par  une  retraite  le  peu  de  Français 
échappés   aux  armes  victorieufes  des  impé- 
riaux. Suivi  de  quatre  cents  lances,  il  aban- 
donna le  parc  devant  Pavie,  paffa  le  Teffin  & 
gagna  la  France  par  le  Piémont,  ralliant  quel- 
ques débris  de  l'armée  défaite.  Plufieurs  des 
chevaUers  placés  fous  fes  ordres,  Annebaut, 
Montejean,  La  Roche  du  Maine,  refuferent 
de  le  fuivre,  &  préférèrent  la  mort  ou  la 
prifon  à  une  fuite  trop  précipitée  (i).  Les 
hiftoriens  ont  prétendu  que  ce  prince,  en  arri- 
vant à  Lyon ,  où  il  trouva  Louife  de  Savoie 
&  Marguerite,  effuya  de  la  part  de  la  mère  & 
de  la  fœur  du  Roi  captif  des  reproches  qui 
allèrent  jufqu'aux  plus  fanglants  outrages (2); 
que,  ne  pouvant  fupporter  la  honte  qu'il  rel- 
fentit  de  fa  conduite,  il  mourut  peu  de  jours 


(i)  Odolant  Dcfnos,  t.  II,  p.  249. 

(2)  Voyez  Garnier,  Hijl.  de  France,  t.  XXIV.  —  Gaillard , 
////?.  de  France,  î^c,  S?c.  —  Odolant  Defnos,  fi  bien  in- 
formé fur  d'autres  points,  a  répété  cette  erreur.  Voyez 
Mémoires  hilioriques  fur  Alençon,  &c,,  t.  II,  p.  253. 
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après  la  bataille.  11  y  a  dans  ces  afTertions 
pluficurs  incxaftitudes.    Un  document  con- 
temporain, encore  inédit,  nous  permet  de  les 
redificr.  La  bataille  de  Pavie  fut  livrée  le 
24  février  1524(1525  n.  11.);  Charles  d'Alen- 
çon  ne  mourut  que  le  11  avril  fuivant,  c'eft- 
à-dire  plus  d'un  mois  après  fon  arrivée  à  Lyon. 
11  fut  emporté  en  cinq  jours  par  une  pleuréfie; 
&  quelques  heures  avant  fa  mort,  il  put  en- 
core fe  lever  &  recevoir  la  communion.  Mar- 
guerite lui  prodigua  les  foins  les  plus  tendres  ; 
la  Régente  elle-même  vint  le  vifiter.  Le  mal- 
heureux prince  trouva  la  force  de  lui  dire  : 
et  Madame,  je  vous  fupplie  de  faire  favoir  au 
Roi  que  depuis  le  jour  où  il  a  été  fait  prifon- 
nier,  je  n'attends  plus  que  la  mort,  puifque  je 
n'ai  pas  été  allez  favorifé  du  ciel  pour  partager 
fon  fort,  ou  être  tué  en  fervant  celui  qui  eft 
mon  ro)\  père^  frère  &  bon  maitre.  "  Puis,  en 
baifant  la  main  de  la  Régente,  il  ajouta  :  "  Je 
vous  recommande  celle  qui  fut  ma  femme 
pendant  quinze  années,  &  qui  a  été  pour  moi 
auffi  bonne  que  vertueufe.  "  Louife  de  Savoie 
ayant  voulu  emmener  fa  fille,  Charles  fe  tourna 
vers  Marguerite  &  lui  dit  :  <■<.  Ne  me  laiffez 
pas!  "  La  princeffe  refufi  de  fuivre  fa  mère, 
&  embrafîant  l'on  époux  moribond,  elle  lui 
montra  le  crucifix  placé  devant  fes  yeux.  Le 
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prince  ayant  appelé  l'un  de  fes  gentilshommes, 
M.  de  Chandeniers,  le  chargea  de  taire  fes 
adieux  à  tous  fes  domeftiques,  de  les  remer- 
cier de  leurs  fervices,  en  dilant  qu'il  n'avait 
plus  la  force  de  les  voir.  Il  demanda  tout  haut 
à  Dieu  le  pardon  de  fes  fautes,  reçut  l'extrême- 
ondion  des  mains  de  l'évêque  de  Lifieux,  puis 
levant  les  yeux  au  ciel ,  au  moment  oii  il  difait  : 
Jéfiis^  il  expira  (i). 

Pendant  les  cinq  premières  années  de  fon 
mariage,  Marguerite  vécut  aflez  retirée  dans 
fon  duché  d'Alençon  ;  mais  à  partir  du  mois 
de  janvier  15 15,  quand  François  I"  monta  fur 
le  trône,  elle  joua  un  rôle  politique  qui  ne  fut 
ni  fans  importance  ni  fans  gloire.  La  bataille 
de  Pavie,  &  la  captivité  de  François  I""  fur- 
tout,  lui  ont  donné  l'occafion  de  fe  fignaler 
par  un  grand  courage  &  beaucoup  de  capacité. 
Six  femaines  environ  après  cette  bataille, Mar- 
guerite refta  veuve,  fans  enfants,  libre  de 
donner  cours  à  fon  affection  profonde  pour  fa 
mère  &  pour  fon  frère ,  qui  l'un  &  l'autre  en 
avaient  le  plus  preffiint  befoin.  Elle  fc  dé- 
voua donc  tout  entière  pour  fauvegarder 
le  trône   de  France,  confié  à  fa  mère,  & 


(1)  Voyez  Appendice  1",  Notice  des  matiufcrils,  n"  9,  la 
iclation  de  cette  iiion. 
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tirer  au  plus  vite  de  la  prifon  fon  frère  bien- 

aimé. 

Malgré  les  vents    contraires,  Marguerite 
s'cmlrlrqua  le  27  août  1525,  à  Aigues-Mortes , 
avec  le  préfident  de  Selves,  Gabriel  de  Gram- 
raont,  évcque  de  Tarbes,  Georges  d'Arma- 
gnac, alors   archevêque   d'Embrun,  depuis 
cardinal  de  Tournon,  &  une  fuite  de  femmes 
affez  nombreufe  (i).  A  peine  arrivée  en  Ef- 
pagne,elle  s'empreffa  de  courir  à  Madrid, 
auprès  du  Roi  fon  frère,  qu'elle  trouva  très- 
malade,  autant  de  corps  que  d'efprit.   Mar- 
guerite lui  prodigua  fes  careffes  &  fes  foins, 
d'autant  qu'elle  connaiffait  le  naturel  &  la  com- 
plexion  du  Roi  mieux  que  tous  les  médecins. 
Pour  relever  cette  âme  abattue ,  où  le  défel- 
poir  commençait  à  fe  gliffer,  elle  eut  recours 
aux  cérémonies  religieufes,  qui  ont  toujours 
tant  d'efficacité.  Faifant  dreffer  un  autel  dans 
la  chambre  même  où  gifait  le  Roi,  elle  pria 
l'évêque  d'Embrun  de  célébrer  le  sacrifice  de 
la  mefle;  elle-même,  ainfi  que  tous  les  Fran- 
çais qui   entouraient  le   prifonnier,  reçut  la 
lainte  communion.  On  affure  que  le  Roi,  qui 
depuis   quelques  heures  ne    donnait  aucun 


(0  Génin,  Notice  fur  Blargiienic,  &c.,  p.  19  des  Lettres 
de  Marguerite  d'/Ingouk'me,  &c.  Paris,  1841,  in-S". 
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figiie  de  vie,  ouvrit  les  yeux  au  moment  de 
la  confécration  ;  il  demanda  la  communion  en 
difant  :  a-  Dieu  me  guérira  Tàme  &  le  corps.  " 
Depuis  raccompliiïementdecetafte  religieux, 
il  commença  de  recouvrer  la  fan  té. 

La  tâche  de  Marguerite  était  très-difficile  à 
remplir.  Malgré  l'accueil  afFeftueux  que  cha- 
cun s'empreflait  de  lui  faire  à  la  cour  impé- 
riale, malgré  la  bonne  volonté  que  Charles- 
Quint  ne  ceflait  de  lui  manifefter  dans  fes 
paroles,  la  duchefle  d'Alençon  reconnut  bien- 
tôt la  mauvaife  foi  de  toutes  ces  proteftations 
d'amitié  :  "  Chacun  me  dit  qu'il  aime  le  Roi, 
mais  l'expérience  en  elT:  petite.  Si  j'avois  affaire 
à  gens  de  bien,  qui  entendilTent  que  c'eft 
d'honneur,  je  ne  me  foucierois;  mais  c'eft  le 
contraire,"  écrivait-elle  (i).  Heureufement 
Marguerite  n'était  pas  femme  à  fe  rebuter 
aux  premiers  obftacles.  Elle  effaya  d'abord  de 
féduire  quelques  grands  perfonnages  de  la 
cour  impériale;  puis,s'étant  aperçue  que  les 
hommes  évitaient  toujours  de  parler  avec  elle 
d'aucune  affaire  férieufe,  elle  ne  craignit  pas  de 
s'adrefier  à  leur  mère,  à  leur  femme,  ou  à  leur 
fille.  Dans  une  lettre  au  maréchal  de  Mont- 
morency, Marguerite  dit  à  propos  du  duc  de 

(0  Génin,  Notice,  p.  21. 
I.  Cl 
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rinfantado,  qui  Tavait  accueillie  dans  fon  châ- 
teau de  Guadalaxara  :  "  Vous  direz  au  Roy 
que  le  duc  a  efté  adverti  de  la  court  que  fur 
tout  ce  quni  deûre  complaire  à  l'Empereur, 
qu'il  ne  parle  à  moy,  ny  fon  fils  ;  mais  les 
dames  ne  me  font  défendues,  à  quy  je  parleray 

nu  double  (i).  " 

Du  refte,  dans  toutes  fes  démarches  pour 
obtenir  la  délivrance  de  fon  frère,  Marguerite 
fut  toujours  garder  beaucoup  de  dignité.  Elle 
mit  dans  les  rapports  avec  Charles-Quint  une 
réferve  que  lui  commandaient  &  fon  fexe  & 
fa  pofition.  Elle  écrivait  au  Roi  à  cet  égard  : 
u  Le  Vis  Roi  m'a  mandé  qu'il  eftoit  d'opinion 
que  i'allaffe  devers  l'Empereur;  mais  je  lui  ay 
fait  dire  par  M.  de  Senlis  que  je  n'avois  en- 
core bougé  de  mon  logis  fans  eftre  mandée ,  6c 
que  quant  il  plairoit  à  l'Empereur  m'envoyer 
quérir,  l'on  me  trouveroit(a).  " 

Marguerite,  qui  avait  obtenu  la  permilTion 
de  féjourner  en  Efpagne  pendant  lix  mois, 
fut,  en  plulieurs  circonftanccs ,  admife  dans  le 
confcil  impérial  pour  y  difcuter  les  conditions 
de  la  rançon  du  Roi.  Elle  y  montra  autant  de 
capacité  que  de  hauteur  d'àme,  &  rangea  plu- 


(i)  Lettres  de  Marguerite,  &c.  p.  I97- 
(2)  Captivité  rie  François  I",  p.  358- 
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fleurs  fois  de  fon  avis  Charles-Quint  lui-même 
&  fes  miniftres  les  plus  févères(i).  Elle  em- 
ploya tous  fes  foins  à  prefler  la  conclufion  du 
mariage  de  François  I"  avec  Éléonore  d'Au- 
triche, voyant  avec  raifon  dans  cette  alliance 

(i)  Voici  à  cet  égard  un  curieux  pafiage  emprunté  à 
Brantôme  :  «  A  ce  que  j'ay  ouy  dire  aux  miens,  à  cefte 
fois  qu'elle  fiift  en  Efpaigne,  elle  parla  à  l'Empereur  fi 
bravement  &  fi  honneftement  aulTi,  fur  le  mauvais  traiéle- 
raent  qu'il  faifoit  au  Roi  fon  frère,  qu'il  en  fuft  tout 
eftonné;  lui  remontrant  fon  ingratitude  &  félonie  dont 
il  ufûit,  lui  vafial,  envers  fon  feigneur,  à  caufe  de  Flan- 
dres; puis  luy  reprocha  la  dureté  de  fon  cœur,  pour  cftre 
fi  peu  piteux  à  l'endroift  d'un  fi  grand  roy  &  fi  bon;  & 
qu'ufant  de  cette  façon,  ce  n'eftoit  pour  gaigner  un  coeur 
fi  noble  &  royal  que  celuy  du  Roy  fon  frère,  &  fi  fou- 
verain  ;  &  quand  bien  il  mourroit  pour  fon  rigoureux 
traiftement,  la  mort  n'en  demeurroit  impunie,  ayans  des 
cnfans  qui.  quelque  jour,  deviendroient  grands,  qui  en 
feroient  la  vengeance  fignalée. 

"  Ces  paroUes,  prononcées  fi  bravement  &  de  fi  groiTe 
colère,  donnèrent  à  fonger  à  l'Empereur,  fi  bien  qu'il 
s'amodera,  &  vifita  le  Roi,  &  lui  promift  forces  belles 
chofes,  qu'il  ne  tint  pas  pour  ce  coup  pourtant. 

Il  Or,  fi  cefl:e  Royne  parla  bien  à  l'Empereur,  elle  en 
dift  encore  pis  à  ceux  de  fon  confeil,  où  elle  eufl  au- 
dience, là  oii  elle  triompha  de  bien  dire  &  bien  haran- 
guer, &  avec  une  bonne  grâce  dont  elle  n'eftoit  point 
defpourveue;  &  fifl  fi  bien  par  fon  beau  dire  qu'elle  s'en 
rendift  plus  agréable  qu'odieufe  ny  fafcheufe  ;  d'autant 
qu'avec  cela  elle  cftoit  belle,  jeune,  vefve  de  M.  d'Allan- 
çon,  &  en  la  fleur  de  fon  aage.  n  (Dames  iltuftres,  t.  V, 
p.  223  des  œuvres  complètes,  in-S".) 

ex 
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le  moyen  le  plus  l'ûr  d'une  prompte  délivrance. 
Bien  que  la  veuve  du  Roi  de  Portugal  eût  été 
promife  au  connétable  de  Bourbon,  l'Empe- 
reur n'héfita  pas  à  facrifier  Pilluftre  transfuge 
aux  intérêts  de  fa  politique.  Lui-même,  un 
inftant  fafciné  par  les  grâces  &  Pefprit  de  Mar- 
guerite, conçut  le  projet  de  s'unir  à  elle  :  il  fit 
écrire  à  la  Régente  une  lettre  où  cette  propo- 
fition  eft  nettement  formulée.  A  propos  du  con- 
nétable de  Bourbon ,  l'Empereur  diftit  :  "  qu'il 
y  avoit  de  beaux  mariaiges  en  France,  &  bien 
àffez  pour  luy  ;  y  nommant  madame  Renée  ; 
de  laquelle  il  fe  pourroit  contenter  (i).  "  Ces 
paroles  ont  fait  croire  qu'il  avait  été  queftion 
d'un  mariage  entre  la  ducheffe  d'Alençon  & 
le  connétable;  mais  nous  penfons  qu'un  pareil 
projet,  s'il  a  été  conçu,  n'a  jamais  été  férieux. 
Il  n'en  eft  queftion  dans  aucune  des  pièces 
diplomatiques  échangées  entre  la  France  & 
l'Efpagne  au  lujet  de  la  délivrance  du  Roi. 
On  s'y  engage  à  reftituer  au  connétable  tous 
fes  biens,  même  à  lui  procurer  un  mariage  en 
France  (a);  mais  le  nom  de  Marguerite  n'eft 
jamais  prononcé;  &  nous  remarquerons  que, 

(0  Voyez   cette  lettre   à    la   Bibliotlièque    Nationale , 
Ms.  Bdth.  849(5,  fol.  13. 

(2)  Captivité  de  François  I",  par  A.  Cliaiiipollion-Figcac. 

Paris,  1847,  in-4°,  P-  i^r-^or- 
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dans  les  nombreufes  lettres  écrites  par  cette 
princefle,  jamais  elle  ne  parle  de  ce  fameux 
transfuge.  La  fable  imaginée  par  des  hifto- 
riens  peu  fidèles  &  par  quelques  romanciers, 
d'une  intrigue  amoureufe  entre  ces  deux  per- 
fonnages,ne  repofe  fur  aucun  fondement(i). 
Après  trois  mois  &  demi  de  négociations  fans 
celle  interrompues  &  reprifes,  Marguerite  & 
fon  fi'ère,  bien  convaincus  des  mauvaifes  difpo- 
fitions  de  Charles-Quint  à  leur  égard,  jugèrent 
à  propos  de  fauvegarder  la  couronne  de  France 
&  de  remettre  en  mains  fùres  le  gouvernement 
de  l'État.  C'eft  pourquoi  François  I"  fit  rédi- 
ger par  Robertet  des  lettres  patentes  datées 
du  mois  de  novembre  1525,  par  lefquelles  il 
ordonnait  que  le  jeune  Dauphin  Ait  immé- 
diatement couronné,  que  la  régence  conti- 
nuât de  refter  entre  les  mains  de  Louife  de 
Savoie,  fa  mère;  mais  que  dans  le  cas  où  Dieu 
viendrait  à  la  rappeler  à  lui,  le  même  pouvoir 
fût  exercé  par  fa  très-chère  Sf  très-amée  fœiir 
unique  Marguerite  de  France^  ducbejje  cPAlençon 
^  de  Ben-y(ji). 

(i)  Varillas,  dans  fon  Hifloire  de  François  1",  a  furtout 
parlé  de  cette  intrigue.  Il  y  a  fur  ce  fujet  un  roman  in- 
titule* :  Hijloirc  de  Marguerite ,  Reine  de  Navarre,  sœur  de 
François  I",  1696,  in-12. 

(2)  Capliritc  de  François  /"■,  Sâc.,  p.  422. 

'■S 
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On  a  prétendu,  mais  à  tort,  que  Margue- 
rite, en  quittant  TElpagne,  emportait  avec 
elle  cet  afte  d'abdication,  &  que  l'Empereur, 
informé  de  cette  circonftance,  avait  donné 
Tordre  d'arrêter  la  princefle  à  l'heure  même 
où  le  fauf-conduit  viendrait  à  expirer  (i)-  Ce 
fut  le  maréchal  de  Montmorency  qui  porta  en 
France  l'afte  d'abdication;  &  ens'emparant  de 
la  princelle,  Charles-Quint  n'avait  pas  d'autre 
but  que  de  s'aflurer  d'un  nouveau  gage  en  cas 
d'inexécution  du  traité.  Marguerite,  preffée 
par  Ion  frère,  avait  demandé  à  la  cour  impé- 
riale l'autorifation  de  quitter  l'Efpagne.  Cette 
autorifation  lui  fut  accordée,  mais  en  des 
termes  tels  qu'elle  s'aperçut  bien  vite  qu'on 
défu-ait  plutôt  retarder  fon  voyage  que  de  le 
hâter.  A  la  fin  de  novembre,  elle  écrivait  au 
Roi  une  lettre  dans  laquelle  cette  difpofition 
était  clairement  mile  au  jour.  Au  commence- 
ment du  mois  de  décembre, Marguerite  quitta 
Madrid  :  elle  voyagea  lentement  d'abord;  mais 
elle  ne  tarda  pas  à  recevoir  un  avis  du  Roi  qui 
lui  recommandait   de  hâter  fa  marche,  car 
l'Empereur  efpérant  que  le  25  du  mois,  jour 
de  l'expiration  du  fauf-conduit,  Marguerite  fe 


(i)  Gdnin,  l\'otice  hijloriqiic  fur  Marguerite,  v   25  '1" 
Recueil  lies  Lcllres,  &c. 
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trouverait  encore  en  Efpagne,  avait  donné 
l'ordre  de  fe  faiflr  de  la  pcrfonne .  Quitter  ia 
litière,  monter  à  cheval,  faire  en  un  feul  jour 
autant  de  chemin  qu'elle  en  fallait  pendant 
quatre,  ne  fut  rien  pour  Marguerite.  Une 
heure  avant  l'expiration  du  fauf-conduit,  elle 
arrivait  à  Salles,  où  l'attendaient  quelques 
fcigneurs  français. 

Pour  tous  les  foins  que  Marguerite  s'était 
donnés  afin  de  hâter  fa  délivrance,  François  I" 
ne  pouvait  pas  moins  faire  que  de  procurer  à 
fa  fœur  une  alliance  digne  de  fon  efprit  &  de 
fon  rang.  Quelques  négociations  furent  ou- 
vertes à  ce  lujet  avec  Henri  VIII,  roi  d'An- 
gleterre, mais  fans  aucun  réfultat  (i).  Il  y 
avait  à  la  cour  de  France  un  jeune  Roi,  fans 
royaume,  il  eft  vrai,  mais  doué  de  tous  les 
avantages  de  la  figure  &  de  l'efprit  :  Henri 
d'Albret,  comte  de  Béarn,  fouverain  légitime 
de  la  Navarre,  retenue,  au  mépris  des  traités, 
par  l'empereur  Charles-Quint.  Fait  prifonnier 
à  la  bataille  de  Pavie,  Henri  était  parvenu  à 
s'échapper  après  une  captivité  de  deux  mois 
environ  (a).   Voici  en  quels   termes  Pierre 


(x)  Génin,  Notice,  p.  31. 

(2)  A.  CV&mx>o\\ion-n%tw:,CaptivM de  François  !<",&€., 

p.  85. 
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Olliagaray  raconte  cette  évafion  :  u  11  advifa 
donc  à  fc  fauvcr  par  une  dcfcente  du  tout 
dangereufe,  ayant  fait  provifion  d''efchelles 
de  cordes,  &  commandé  à  François  de  Roche- 
fort,  fon  page,  de  fe  mettre  dans  fon  liét  & 
fiirc  le  Roy  endormi  :  le  baron  d'Arros  de 
Béarn  &:  un  lien  valet  de  chambre, Francifque, 
luivirent  &  dcfcendirent  par  le  mefme  cordon. 
Le  matin,  le  capitaine  eftant  venu  pour  faluer 
le  Roy  &  le  voir,  félon  fa  comraiffion,  tou- 
chant les  rideaux  du  lici,  fut  prié  par  un  page 
de  le  laiffer  repofer,  à  caufe  qu'il  s'eftoit, 
disoit-il,  trouvé  fort  mal  la  nuift  paffée.  Cefte 
rufe  n'efventa  que  longtemps  après  que  le 
Roy  cull  gagné  pais;  car  on  avoit  paiïé  la 
plus  grande  partie  du  jour  lors  que  les  gardes 
s'en  apperçurent(i).  ii  Henri,  qui  avait  pafTé 
une  partie  de  la  jcuncfle  à  la  cour  de  France, 
était  bien  connu  de  Marguerite.  Tout  porte  à 
croire  même  que  la  princcfle  avoit  pour  lui 
un  fccret  penchant.  C'eft  pourquoi,  malgré 
une  difproportion  d'âge  allez  grande,  le  ma- 
riage fut  célébré  à  Saint-Germain  en  Laye  au 
mois  de  janvier  1527  (2). 

(i)  llifloiix  ik  Foi.x,  Bi'ani  S"  Nayarre,  &c.  Paris,  i6oy, 
in-4°,  p.  487. 

(2)  Il  Au  mariage  de  Marguerite  de  Valois,  fieur  de 
François  !•',   diidicire  d'Alcn(,on ,  avec  Henri   d'AUirct, 
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François  I"  fît  à  fa  fœur  des  avantages  con- 
fidôrables,  &lui  afliira  la  jouiflance  des  duchés 
d'Alençon,  de  Berry,  des  comtés  d'Arma- 
gnac, du  Perche  &  de  plulîeurs  autres  feigneu- 
ries.  Les  hiftoriens  ont  dit  qu'il  prit  l'enga- 
gement, dans  cette  circonftance,  de  forcer 
l'Empereur  à  reftituer  immédiatement  la  Na- 
varre à  fon  beau-frère.  Ce  fut  seulement  un 
des  projets  de  fa  politique,  dont  aucun  afte 
ne  garantiflait  la  prochaine  exécution.  Sans 
aucun  doute,  François  I"  dut  promettre  à  fa 
fœur  de  faire  tous  fes  efforts  pour  contraindre 
l'Empereur  à  cette  reftitution.  Celle-ci  ne  cefla 
de  lui  rappeler  fa  promeffe ,  &  elle  en  parle  dans 
plufieurs  de  fes  lettres  ;  mais  les  exigences  de 
la  politique  empêchèrent  François  I"  d'accom- 
plir fes  delTeins;  même  on  lit  dans  une  pièce 
diplomatique  relative  à  la  délivrance  des  enfants 
de  France  :  "  Item,  promeét  le  dift  feigneur 
Roy  non  aififter  ne  favorifer  le  Roy  de  Navarre, 
combien  qu'il  ayt  efpoufé  fi  très  aymée  & 
unique  feur,  à  reconquérir  fon  royaulme(i).  " 

Roi  de  Navarre,  furent  f'aicz  joutes,  &  tournois,  &  grand 
triomphe,  par  l'cfpace  de  huit  jours  ou  environ,  à  Saint- 
Germain  en  Laye,  en  1526,  vers  la  fin  de  janvier.  '•>  Sau- 
vai, Antiquités  de  Paris,  t.  Il,  p.  688. 

(i)  Ms.  de  la  I5iblioth.  Nat. ,  lîéthune  8546,  fol.   lo?- 
—  Giînin,  Notice,  &c.,  p.  36. 
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L'indifférence  de  François  I-  à  l'égard  de  la 
fortune  politique  de  fon  beau-frère,  malgré 
les  ferviccs  nombreux  &  fignalés    qu'il  lui 
avait  rendus,  mécontenta  juftement  le  jeune 
prince.  Il  prit  la  réfolution  de  s'éloigner  de 
la  cour,  où  iriomplvaient  Montmorency,  Brion 
&  plufieurs  autres  perfonnages,  fes  ennemis 
déclarés.  Le  Roi  de  Navarre  exécuta  fon  projet 
vers  l'année  1529,  à  la  fuite  du  traité  de  Cam- 
brai; &  Marguerite  dut  fuivre  fon  mari  dans 
fa  retraite.  Le  féjour  du  Roy  de  Navarre  &  de 
fa  femme  dans  leur  comté  de  Béarn  fut  fignalé 
par  des  améliorations  &  des  réformes  de  tout 
genre, auxquelles  notre  princeiTe  prit  une  part 
des  plus  aaives.  Voici  comment  Hilarion  de 
Cofte  s'exprime  à  ce  fujet  :  u  Ces  nouveaux 
mai-iez  fe  délibérèrent  de  mettre  le  Bearn  en 
tout  autre  eftat  qu'il  n'eftoit.  Ce  pays,  fertile 
&  bon  de  fa  nature ,  demeurant  en  affez  mau- 
vais ellat,  inculte  &  ftérile,  par  la  négligence 
des  habitans,  changea  bien  toft  de  face  par 
leur  foin.  On  y  attira  de  toutes  les  provinces 
de  la  France  des  gens  de  labourage,  qui  s'y 
accomoderent,  amendèrent  &  fertiliferent  les 
terres  ;  ils  y  firent  embellir  &  fortifier  les  villes, 
baftir  dcs'maifons  &  des  chafteaux,  celuy  de 
Pau  entre  autres,  avec  les  plus  beaux  jardi- 
nages qui  fuirent  lors  en  Europe.  Après  s'eftre 
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bien  logez,  ils  donnèrent  ordre  à  la  police  de 
la  vie  &  aux  loix,  &c.(i)"  Cet  éloge,  dit 
Bayle  avec  raifon,  eft-un  des  plus  beaux  qu'on 
puifle  donner  à  cette  Reine  de  Navarre  (2). 

Après  la  mort  de  ion  premier  mari,  Mar- 
guerite avait  confervé  la  poffelTion  pleine  & 
entière  du  duché  d'Alençon.  Non-feulement 


(0  f''i<^^  ^  Éloges  des  Dames  illujtres,  &c.,  t.  II,  p.  272. 
Sur  les  beaux  jardins  du  château  de  Pau ,  voyez  Appen- 
dice V,  note  I.  Ce  goût  des  beaux  jardins  était  très-vif 
chez  Marguerite  :  le  parc  du  château  d'Alençon  était  auffi 
triis-bicn  entretenu,  ainfi  que  le  prouve  l'ouvrage  fuivant  : 

Le  recueil  de  rantique  pree.xcellcnce  de  Gaule  &  des  Gau- 
loys,  compofif  par  M.  Guillaume  Le  Roville,  d'Alençon, 
licentié  h  lois.  Paris,  par  Chreflien  Wechel.  m.  d.  li., 
in-S". 

Fol.  74  V  on  trouve  la  pièce  fuivante  :  Epijlre  compofde 
par  Tautheur  au  nom  des  Rojfignols  du  parc  d'Alençon ,  à  la 
trefillujlre  Royne  de  Navarre ,  ducliejfe  d'Alençon  S"  de 
Berry,  Êfc. 

Du  retour  de  ladiSc  dame  du  pays  de  Gafcongne  en  la  ville 
dAlençon ,  au  mois  dayril  1 544. 

Cette  épître  commence  ainfi  : 

Par  cède  epiftre,  en  ftylc  rude  efcripte, 
Princeffe  illuftrc,  ô  Royne  Marguerite, 
Puis  que  plus  loing  ne  t'ont  peu  convoyer. 
Humble  falut  te  vcullent  envoyer 
Ceulx  qui  pour  toy  ont  dit  mainte  chanfon , 
Les  rollignols  de  ton  parc  d'Alençon. 

L'auteur  fait  un  grand  éloge  de  la  beauté  du  parc  du 
cliAteau  d'Alençon ,  qu'il  nomme  un  paradis  tcrrtjlre. 

(2)  DiBionnairc  liiftor.,  art.  Navarre  (^Marguerite  de)- 
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elle  jnuifToit  des  revenus,  mais  encore  elle 
en  avait  Tadminidration  civile  &  politique. 
Elle  veilla  toujours  fur  cette  principauté  avec 
une  grande  sollicitude.  Comme  elle  ne  pouvait 
jamais  y  faire  que  des  féjours  d'aflez  courte 
durée,  elle  en  confia  le  gouvernement  à  des 
hommes  aufli  habiles  que  favants  (i). 

Ce  fut  principalement  pendant  les  féjours 
fréquents  &  affez  longs  que  la  Reine  de  Na- 
varre fit  dans  fa  principauté  du  Béarn  qu'elle 


(i)  Voici  en  quels  termes  Cliarlcs  de  Sainte-Marthe, 
qui  lui-mOme  faifait  partie  de  cette  adininiftration,  juftifie 
les  éloges  qu'il  donne  à  Marguerite  fur  ce  point  :  "  Si 
Brinon  vivoit,  il  en  porteroit  tefraoignage,  qui  fut  liomme 
grave,  prudent,  rare  exemple  de  juftice.  Et  quand  il 
mourut  chancelier  de  ce  pays,  François  Olivier,  fut  mis 
en  fa  place,  lequel  décora  tellement  cette  dignité  par  fes 
admirables  vertus,  &  tant  augmenta  la  grandeur  du  nom 
de  chancelier,  que  (comme  très  digne  il  qui  plus  grande 
charge  fuft  baillée),  par  la  divine  providence  difpofante 
des  affaires  de  France,  il  eft  ce  jourd'huy  élevé  au  plus 
hault  degré  d'honneur....  A  Olivier  eft  fuccedé  Groslot, 
homme  d'excellent  efprit,  fort  expérimenté  en  maintes 
bonnes  chofes  :  de  jugement  arrefté,  &  digne  d'eftre  ho- 
noré par  fon  érudition.  Quant  à  H.-uîhot,  confeiller  du 
Roy  à  Paris,  que  Marguerite  avoit  créé  prefident  en  fon 
confcil  de  cefte  ville,  vous  fçavés,  ô  Alençonnois,  ce  que 
nous  en  devons  dire;  &  avec  vous  conviendra  la  court  de 
Paris  qu'en  Habbot  il  y  a  une  très  ferme  feverité  de  juftice 
conjoinc^c  avec  une  incredible  humanité,  vivacité  d'efprit, 
&  tout  ce  qu'on  poiirroit  louer  en  un  linnimc  perfaift.  Je  ne 
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le  préoccupa  des  opinions  religieufes  prêchées 
par  les  réformés.  Elle  voulut  s'inftruire  de 
leurs  doftrines;  elle  écouta  leurs  difcours,  & 
même  fit  célébrer  devant  elle  le  facrificc  de  la 
meflc  fuivant  le  nouveau  rite  adopté  par  eux  ; 
enfin  plufieurs  hommes  éminents  par  leur  la- 
voir, miniftres  ou  partiians  de  la  religion  réfor- 
mée, tels  que  Mélanchthon,  Gérard  Rouffel, 
Lefèvre  d'Étaple,  Pierre  Calvi,  Charles  de 
Sainte-Marthe ,  &  Calvin  lui-même ,  trouvèrent 


puis  &  ne  doy  icy  taire  troys  illuftres  perfoiincs  :  Antoine 
DU  Lyon,  Jehan  Prévost  &  Fr,\nçois  Boilleau,  auHi  fe- 
natcurs  en  racfme  parlement  &confeillers  de  Marguerite  en 
fon  cfcliiquier  :  &  toutefois  ne  les  puis  fuffifaniment  louer 
félon  leurs  mérites,  tant  grande  eft  leur  courtoifie  &  gra- 
cieufetd,  joinfte  à  une  gravitd  de  fenateurs  :  tant  eft  grand 
Tamour  qu'ils  portent  aux  bonnes  lettres,  tant  cft  grande 
la  perfpicacité  de  leur  efprit!  Combien  que  j'eufte  deliberd 
de  ne  faire  icy  mention  que  des  gens  de  robbe  longue, 
toutefois  je  ne  puis  oublier  René  de  Sylly,  baillif  &  gou- 
verneur de  cefte  province,  auquel  y  a  tant  de  prudence 
&  fi  grand  ufage  &  expérience  de  toutes  bonnes  cliofes, 
que  Sylly  eft  aujourd'huy  aux  Alençonnois  ce  que  jadis 
le  tant  loué  Ncftor  eftoit  aux  Grecs....  Je  ne  feray  icy 
mention  de  maints  aultres  evefques,  abbés,  fenateurs, 
que  Marguerite  avoit  retenus  de  fa  maifon  en  eftat  de  fes 
maiftres  des  requeftes  &  confeillers,  &  aultres  lieute- 
nants, juges  &  magiftrats,  lefquels  feroit  trop  long  nom- 
mer par  ordre,  mais  tous  de  fçavoir  &  bon  jugement,  n 
(Oraifon  funèbre  de  t incomparable  Marguerite,  &c.  Paris, 
1550,  in-4".  P.  -5.) 


Xlvj  VIE    POLITIQUE 

près  d'elle  un  refuge  contre  les  perlecutions. 
11  n'eft  pas  hors  de  propos  d'examiner  ici  un 
des  points  les  plus  controversés  de  la  vie  de 
Marguerite.  Cette  princeffe  a-t-elle  jamais  eu 
férieVement  la  penlee  de  changer  de  religion, 
ou  bien  ne  fit-elle  que  céder  à  une  eompaffion 
généreufe  &  à  une  certaine  curiofité  d'efprit, 
en  protégeant  les  plus  hardis  novateurs  &  en 
étutliant  leur  doftrine?  On  lait  que  Margue- 
rite fut  accusée  près  de  François  P''  par  un  de 
ces  implacables  ennemis  de  cour  à  qui  tous  les 
moyens  font  bons  pour  ruiner  leurs  adver- 
faires  dans  l'efprit  de  leur  maître.  Le  conné- 
table  de  Montmorency  défigna  Marguerite 
comme  imbue  des  idées  de  la  réforme,  &  mé- 
ritant plus  que  toute  autre  les  rigueurs  ecclé- 
fiaftiqucs.   Le  Roi  ne  fit  que  rire  de  cette 
audacicufcinfinuation(i).  Quoi  qu'il  enfoit, 
elle  le  répandit  non-foulement  à  la  cour,  mais 
encore  parmi  les  membres  de  l'Univerfité  & 
du  clergé  les  plus  orthodoxes.  Sainte-Marthe 
parle  ouvertement    des    calomnies   débitées 
contre  Marguerite,  par  les  uns  fecrètenient , 
fous  le  manteau  de  la   cheminée,  dans  les 
maifons  ou  les  tavernes  ;  par  les  autres  pu- 


(0  Voyez  un  peu  plus  loin  ce  que  nous  avons  dit  au 
fujet  du  mariage  de  Jeanne  d'AUiret. 
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bliqucment,  dans  les  chaires  évangéliqucs  ou 
dodorales.  Il  loue  avec  raifon  la  Reine  de 
Navarre  de  n'avoir  oppofc  à  ces  attaques  que 
le  bouclier  évangélique ^  c'eft-à-dire  la  patience. 
Il  parle  audi  de  l'impudence  de  certains  de  ces 
détraéleurs  &  de  leur  ingrûtitude  scytbique  (i). 
La  Reine  de  Navarre  donna  prife  à  toutes  ces 
attaques  par  une  recherche  trop  affidue  des 
^loftrines  nouvelles ,  mifes  en  avant  par  des 
efprits  remarquables  fans  doute,  mais  poufles 
par  le  démon  de  Théréfic  (a).  Ainfi  que  beau- 
coup des  hommes  fupérieurs  qui  ont  vécu 
dans  la  première  moitié  du  xvi"  fiècle,  elle 
penfait  qu'une  réforme  dans  l'Églife ,  princi- 
palement dans  le  clergé  régulier,  était  deve- 
nue néceffaire,&  que  certaines  fuperftitions 
devaient  être  retranchées  du  culte.  Mais  là  fe 
font  arrêtées  les  opinions  religieufes  nouvelles 
admifes   par   Marguerite;  &    nous    croyons 
qu'elle  n'eut  même  pas  la  penfce  qu'en  agilfant 
ainfi,  elle  pouvait  être  foupçonnée  d'héréfie. 
En  1534,  elle  fut  que  Gérard  Rouflel,  abbé 
de  Clérac,  venait  d'être  arrêté  à  Paris,  pour 
avoir,  dans  fes  fermons,  demandé  la  fuppref- 

0)  Oraifon  funèbre ,  &'c.,  p.  44,  45. 

(2)  Bayle,  dans  la  remarque  (F)  de  fon  article  fur  la 
Reine  de  Navarre,  a  ché  plulieurs  paflages  des  hiftorieiis 
du  XVI»  (iéclc  qui  prouvent  ce  que  nous  avançons  ici. 
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fion  de  certains  abus  contraires  à  la  difcipline 
cccléiîalliquc;  elle  s^'empreffa  d'écrire  au  con- 
nétable de  Montmorency  :  u  L'on  eft  à  cefte 
heure  à  parfaire  le  procès  de  maiftre  Gérard, 
où  j'efpcre  que,  la  fin  bien  congneue,  le  Roy 
trouvera  qu'il  eft  digne  de  miculx  que  du  feu, 
&  qu'il  n'a  jamais  tenu  opinion  pour  le  mé- 
riter, ny  qui  fente  nulle  chofe  hérétique.  Il  y 
a  cinq  ans  que  je  le  congnois,  &  croyés  que 
fi  j'y  eufle  veu  une  chofe  doubteufe,  je  n'euife 
point  voulu  fouffi'ir  fi  longuement  une  telle 
poifon,nyy  employer  mes  amis  (i).  "  Comme 
on  le  voit,  fi  quelques  penfées  hétérodoxes 
fe  préfentaient  à  fon    efprit  &  par  fuite  fe 
retrouvaient  foit  dans  fes  difcours,  foit  dans 
fes  écrits ,  c'était  bien  à  fon  infu  ;  elle  dut 
toujours  être  difpofée  à  en  faire  amende  ho- 
norable. Plufieurs  pafTages  de  fes  poéfies  dé- 
votes font  allufion   à  ces  combats  fpirituels 
que  Marguerite  fe  livrait  à  elle-même.  Enfin 
dans  un  des  manufcrits  de  VHeptaméron^  nous 
trouvons  un  huitain  compofé  par  elle,  qu'on 
peut  confidérer  comme  un  défaveu  des  en- 
couragements qu'elle  avait  donnés  aux  réfor- 
mateurs (2). 


(1)  Lettres  île  Marguerite ,  &c.,  p.  299. 

(2)  Viiir  Appendice  I",  Notice  des  Mmmfcrits  île  rflepta- 
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Ce  qui  dut  principalement  indifpofer  cimtre 
Marguerite  les  ennemis  des  nouvelles  doctri- 
nes, c'eft  Pardeur  avec  laquelle  cette  prin- 
ceffc  prenait  la  défenfe  de  tous  les  mal- 
heureux accules  du  crime  d'héréfic.  Nous 
la  voyons  en  1526  &  1527,  écrire  plu- 
licurs  lettres  foit  au  Roi,  foit  à  M.  de  Mont- 
morency, pour  tirer  des  mains  de  Pinqui- 
fiteur  de  la  foi  Louis  Berquin ,  gentilhomme 
artéfien,  Fun  des  plus  favants  confeillers 
du  Roi.  Partifan  déclaré  de  la  doctrine  de 
Luther,  Berquin  ne  fe  contentait  pas  de  la 
mettre  en  pratique,  il  s'cfibrçait  de  la  ré- 
pandre par  fes  paroles  &  par  fes  écrits.  Mar- 
guerite fut  affez  puiflante  pour  le  fauver 
deux  années  de  fuite;  mais  en  1529,  il  fut 
repris  de  nouveau,  &  malgré  les  vives  inftances 
que  la  Reine  de  Navarre  fit  auprès  de  fon 
frère ,  Timprudent  novateur  dut  fubir  en 
place  de  Grève  le  châtiment  de  fon  obfti- 
nation. 

Quant  à  Lefèvre  d'Étaples ,  c'était  un  vieux 
fcrvitcur  de  fo  famille,  que  Marguerite  dé- 
fendait contre  les  tracafleries  de  la  Sorbonne. 
Après  de  longs  voyages  en  Afrique  &  en 


mi'yim,  Ms.  iV  i  i .  Ce  liuiiain  a  cld  iniprinië  par  M.  Géiiin, 
[1.  283  des  Koiirelles  Lettres  rie  Marguerite,  &c. 

L  d\ 
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Alic,  Lcfèvre  de  retour  à  Paris  avait  profcfl'é 
la  philolopliic  au  collège  du  cardinal  Lc- 
moine.  Guillaume  Rriçonnet,  évèque  de 
Meaux ,  fe  Tétait  attaché  comme  grand  vicaire , 
&  c''eft  alors  qu''il  rempliflait  ces  dernières 
fonétions  qu'il  traduifit  la  Bible  en  langue 
vulgaire  &  publia  quelques  diflertations  de 
théologie,  qui  lui  attirèrent  les  cenfures  de 
la  Sorbonne.  Lefèvre  avait  été  précepteur 
de  Charles  duc  d'Orléans;  Marguerite  s'em- 
preda  d'écrire  à  François  I"  prifonnier  en 
Efpagne  au  moment  où  Lefèvre  était  accufé; 
elle  obtint  une  lettre  du  Roi  au  parlement, 
&  le  vieux  profelîeur  fut  mis  en  liberté.  En 
1531,  il  exerçait  les  fonétions  de  bibliothé- 
caire du  Roi  à  Blois,  quand  il  fut  de  nouveau 
recherché  pour  fes  opinions  religieufes  :  il 
fit  favoir  à  Marguerite  que  malgré  fon  grand 
âge,  il  défirait  aller  vivre  près  d'elle  dans 
le  Béarn  ;  aulTitôt  l'excellente  princefle  écri 
vit  au  connétable  de  Montmorency  grand 
maître  de  la  maifon  du  Roi  :  «  Le  bon  homme 
Fabry  m'a  efcript  qu'il  s'eft  trouvé  ung  peu 
mal  à  BK)ys,  avecques  ce  qu'on  l'a  voulu 
fafcher  par  delà  ;  '&  pour  changer  d'air,  iroit 
voulentiers  veoir  ung  amy  fien  pour  ung 
temps ,  fi  le  plaifir  du  Roy  eftoit  luy  vouloir 
donner  fon  congé.   Il  a  mis  en  ordre  fa  li- 


DE   MARGUERITE    d'ANGOULÊME.  Ij 

brairie,  cotté  les  livres,  &  mis  tout  par  in- 
ventaire, lequel  il  baillera  à  qui  il  plaira  au 
Roy.  Je  vous  prie  demander  fon  congié  au 
Roy  &  me  faire  fçavoir  de  fa  bonne  fanté  & 
de  vos  bonnes  nouvelles  (i)-  "  L'^m'  fîen  dont 
Marguerite  voulait  parler  était  elle-même,  car 
le  vieux  profefleur  ayant  obtenu  son  congé, 
fe  rendit  à  Nérac,où  cinq  années  plus  tard, 
il  termina  paifiblement  les  jours.  Marguerite 
aimait  à  caufer  avec  ce  bon  vieillard.  Quel- 
ques heures  avant  de  mourir  il  était  chez  la 
Reine  &  lui  difait  :  '■<.  Je  me  vois,  Madame, 
dans  Page  de  cent  un  an  fans  avoir  touché 
de  femmes,  &  je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir 
fiiit  aucune  faute  dont  ma  confcience  puiffe 
être  chargée  en  laiflant  le  monde ,  fi  ce  n'eft 
une  feule  qui,  je  crois,  ne  fe  peut  expier. 
Comment  pourrois  je  subfifter  devant  le  tri- 
bunal de  Dieu,  moi  qui   ayant  enfeigné  en 
toute  pureté  l'évangile  de  fon  fils  à  tant  de 
perfonnes  qui  ont  fouffert  la  mort  pour  lui, 
l'ai  cependant  toujours  évitée,  dans  un  âge 
même  où  bien  loin  de  la  devoir  craindre,  je 
la  devois  defirer?  ^  La  Reine  le  confola  par 
de  fi  bonnes  raifons  que  le  vieillard  ajouta  : 
u  II  ne  me  refte  plus  que  d'aller  à  Dieu  que 


(0  Lettres  de  Marguerite,  &€.,  p.  279- 
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je  fens  qui  m'appelle.  "  Jetant  les  yeux  fur 
la  Reine  il  la  pria  d'être  fon  héritière  ;  donna 
fes  livres  à  Gérard  Le  Roux,  prédicateur  de  la 
Reine,  fes  habits  aux  pauvres,  &  recommanda 
le  reste  à  Dieu  :  "  Que  me  reviendra-t-il  donc 
de  votre  fucccffion?  lui  dit  la  Reine. — Le 
foin  de  diftribuer  ce  que  j'ai  aux  [pauvres.— 
je  le  veux,  répliqua  Marguerite,  &  je  vous 
jure  que  j'ai  plus  de  joie  de  cela  que  fi  le  Roi 
mon  frère  m'avoit  fait  fon  héritière.  11  II  dit 
adieu  à  ceux  qui  étaient  à  table  &  alla  fe  mettre 
fur  fon  lit  où  il  expira  fi  doucement  qu'on 
crut  qu'il  s'endormait  (i).  En  témoignage  de 
Taffeétion  qu'elle  avait  toujours  eue  pour  Le- 
fèvre  d'Étaples ,  Marguerite  voulut  affiftcr  en 
perfonne  aux  obsèques  qu'elle  lui  fit  faire. 

La  Reine  de  Navarre  a,  pendant  toute  fa 
vie,  pris  part  aux  affaires  politiques  de  la 
France  &  aux  intrigues  plus  ou  moins  im- 
portantes qui  n'ont  jamais  celfé  d'agiter  la 
cour.  Bien  qu'elle  fût  obligée  de  s'abfen- 
ter  alfez  fréquemment  foit  pour  fe  rendre 
dans  fon  duché  d'Alençon ,  foit  pour  fuivre 
fon  mari  dans  le  Béarn,  cette  princefTe 
ne  revenait  pas  moins  auprès  du  Roi ,  qui 


(i)  Odolant  Defnos,  Mâiioires  fur  /Ilençon ,  &c.,  t.  Il, 
p.  543- 
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avait  d'ailleurs  beaucoup  de  peine  à  refter 
longtemps  séparé  d'elle.  Il  ne  craignait  pas 
de  Pinitier  aux  intrigues  de  la  politique  & 
d'y  employer  fon  efprit  fin  &  délié  :  «  Pour 
parler  encore  du  fçavoir  de  cefte  Reyne, 
dit  Brantôme,  il  eftoit  tel  que  les  ambaffa- 
deurs  qui  parloient  à  elle  en  cftoient  gran- 
dement ravis,  &  en  faifoient  de  grans  rap- 
ports à  ceux  de  leur  nation  à  leur  retour  ; 
dont  fur  ce  elle  en  foulageoit  le  Roy  fon 
frère;  car  ils  l'alloient  trouver  tousjours  après 
avoir  faiél  leur  principale  ambaflade,  &  bien 
souvent,  lorsqu'il  avoit  de  grands  affaires,  les 
reraettoient  à  elle  en  attendant  fa  deffinition 
&  totalle  refolution.  Elle  les  fçavoit  fort  bien 
entretenir  &  contenter  de  beaux  difcours, 
comme  elle  y  efloit  fort  opulante ,  &  fort  ha- 
bile à  tirer  les  vers  du  nez  d'eux;  dont  le  Rov 
difoit  fouvent  qu'elle  luy  aiTiltoit  très  bien  & 
le  dcfchargeoit  de  beaucoup  (i).  "  Nous  la 
voyons  en  t537  recevoir  à  Paris  les  députés 
des  villes  de  Bàle,  Berne  &  Strasbourg  qui 
venaient  à  Paris  folliciter  auprès  de  Fran- 
çois I""  la  délivrance  des  proteftants  empri- 
fonnés.  "  Les  lettres  de  Marguerite  pendant 


(i)  Dames  il/ujlres,  t.  V,  p.  222  des  œuvres  complètes,. 
in-8«. 
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les  années  1536,  1537,  ajoute  M.  Génin, 
confirment  ce  que  tous  les  hiftoriens  ont  ra- 
conté de  fon  influence  &  de  fon  intervention 
dans  la  politique  du  Roi  l'on  frère.  On  la  voit 
rejoindre  François  I"  à  Valence,  où  il  faifait 
des  préparatifs  de  guerre  contre  l'Empereur  ; 
de  là  fe  rendre  près  de  Montmorency  au  camp 
d'Avignon,  dont  elle  fait  de  grands  éloges  à 
fon  frère.  Enfuite  elle  court  en  Picardie,  où 
les  troupes  flamandes  avaient  pénétré.  Elle 
écrit  d'Amiens  ;  elle  parle  de  Thérouanne  & 
de  Boulogne  qu'elle  trouve  bien  fortifiées. 
Enfin  dans  toutes  fes  lettres  la  politique  tient 
la  place;  la  maladie  de  fa  fille,  puis  celle  de 
fon  mari,  vinrent  mêler  à  ces  préoccupations 
de  graves  inquiétudes  (i).  ii  Dans  une  lettre 
de  l'année  1530,  que  l'éditeur  penfe  avoir 
trait  à  la  rivalité  qui  éclata  vers  cette  époque 
entre  l'amiral  Brion  &  le  connétable  de  Mont- 
morency, la  Reine  de  Navarre  paraît  encore 
toute  dévouée  aux  intérêts  de  ce  dernier; 
elle  l'afllire  que  la  faveur  du  Roi  lui  efl: 
encore  acquife"  malgré  beaucoup  àe.  fafcheries 
que  fes  ennemis  ont  faites  ;  mais  leur  malice 
a  été  plus  impuiflante  que  leur  efpoir  (2).  Il 


(i)  Lellrcs  rk  Maigiwi/le,  ô*c. ,  p.  64. 
(2)  /licm ,  p.  274. 
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sullit  de  parcourir  la  correfpondance  entre 
Marguerite  &.  le  connétable  pour  recunnaitrc 
combien  a  été  grande  l'ingratitude  de  ce  cour- 
tilan    qui,  pendant  plufieurs  années,  eflaya 
lans  celTc  de  noircir  dans  Telprit  de  l'on  maitre 
la  conduite  de  la  Reine  de  Navarre  &  de  fon 
mari.  En  vain  cette  princefle  lui  prodigue- 
t-elle  les  témoignages  de  l'affeâiion   la   plus 
fincère  &  d'une  déférence  marquée,  rien  ne 
peut  détourner   Montmorency   de   fes   def- 
feins  :  il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  le  frère  & 
la  fœur  ne  fuffent   à  jamais  féparés.   Enfin 
Marguerite  eut  connaiffance  de  cette  déloyale 
conduite;  elle  rompit  tout  commerce  avec 
ce  perfide  confeiller.  Quelques  années  plus 
tard  elle  vit  tomber  ce  fiivori  mal  gracieux 
&  ne  put,  dans  cette  circonftance,  fe  retenir 
de  témoigner  toute  la  fatisfaftion  qu'elle  en 
reficntait.   Voici  en  quels  termes  Brantôme 
rapporte  cette  anecdote  :  «  j'ay  ouy  conter  à 
perfonne  de  foy  que   M.  le  conneftable  de 
Montmorency  en  fa  plus  grande  faveur,  dif- 
courant  de  ce  faiét  (de  la  religion)  un  jour 
avec  le  Roy,  ne  fit  difficulté  ny  fcrupule  de 
luy  dire  que,  s'il  vouloir  bien  exterminer  les 
hérétiques  de  fon  royaume,  qu'il  falloir  com- 
mancer  à  fa  court  &  à  fes  plus  proches ,  luy 
nommant  la  Reync  fa  foeur;  à  quoy  le  Roy 
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rclpnndit  :  u  Ne  parlons  point  de  celle  lu , 
u  elle  m'aime  trop.  Elle  ne  croira  jamais  que 
u  ce  que  je  croiray,  &.  ne  prendra  jamais  de 
u  religion  qui  prejudicie  à  mon  Eftat.  11  Onc- 
ques  puis  elle  n'ayma  jamais  M.  le  conne- 
ftable ,  l'ayant  fceu  ;  &  luy  ayda  bien  à  ft 
desfaveur  &  ion  banniffement  de  la  court  :  fi 
bien  que  le  jour  que  madame  la  Princefle  de 
Navarre  fa  fille  fut  mariée  avec  le  duc  de 
Cleves  à  Chaftelleraud ,  ainfy  qu'il  la  falluft 
mener  à  l'eglife,  d'aultant  qu'elle  eflioit  fi  char- 
gée de  pierreries  &  de  robe  d'or  &  d'argent, 
k  pour  ce,  par  la  foiblefle  de  fon  corps,  n'euft 
sceu  marcher,  le  Roy  commanda  à  M.  le  con- 
nefiable  de  prendre  fa  petite  niepce  au  col 
&  la  porter  à  l'eglife;  dont  toute  la  court 
s'en  ertonna  fort,  pour  eflrre  une  charge  peu 
convenable  &  honnorable  en  telle  cérémonie 
pour  ung  conneft:able,  &  qu'elle  fe  pouvoit 
bien  donner  à  ung  autre.  De  quoy  la  Reyne 
de  Navarre  n'en  fuft  nullement  defplaifante 
&  did:  :  ^i  Voila  celuy  qui  me  vouloit  ruiner 
u  autour  du  Roy  mon  frère,  qui  maintenant 
u  fert  à  porter  ma  fille  à  l'eglife.  " 

"  Je  tiens  ce  conte  de  cefte  perfonne  que 
j'ay  dicT:,  &  que  M.  le  connefl:able  fuft  fort 
defplailant  de  cefte  charge  is.  en  eult  un  grand 
delpit  pour  fervir  d'un  tel  Ipcctacle  à  tous; 
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&  commença  à  dire  :  «  C'eft  faift  déformais  de 
u  ma  faveur.  Adieu luy  dis."  Comme  il  arriva; 
car  après  le  fcftin&difner  des  nopces,  il  euft 
fon  congé  &  partift  auflitoft(i).  " 


CO  Oames  iltuftres,  t.  V,  p.  220  des  œuvres  complètes, 
iii-8°. 


m.   VIE   PRIVÉE   DE   MARGUERITE 
D'ANGOULÈME. 

Portrait  pltyfîque  de  Marguerite, — Son  humeur  enjouée. — Son 
coftume,  fes  meubles,  fes  équipages.  —  Ses  repas  &  fa 
manière  de  vivre.  —  Son  affeStion  pour  fa  famille,  &  e» 
particulier  pour  fon  frire;  fes  rapports  avec  lui;  fa  douleur 
en  apprenant  fa  mort.  —  Ses  foins  pour  fa  mère.  —  Son 
amour  pour  fes  deux  maris  &  pour  fes  enfants.  —  Ses  pré- 
tendues amours  avec  le  connétable  de  Bourbon  &  le  poè'te 
Clément  Marot.  —  Sa  bonté  à  regard  de  fes  alliés,  de  fes 
amis ,  de  fes  vajfaux ,  de  fes  feryiteurs  &  de  tous  les  mal- 
heureux. —  Sentiments  finguliers  qu'elle  avait  fur  f  affinité 
des  âmes  entre  elles ,  fi?  fur  la  féparation  de  Vdme  &  du 
corps.  —  Sa  crainte  de  la  mort,  fa  dernière  maladie,  fa 
mort ,  fes  funérailles,  —  Oraifon  funèbre ,  éloges ,  épitaphes 
compofés  en  fon  lionneur.  —  Ses  devifes. 

PLUSIEURS  portraits  de  Marguerite  dus  au 
crayon  des  habiles  deffinateurs  du  xvi°  fiè- 
cle  (i)  nous  autorifent  à  penfer  que  la 
beauté  de  cette  princeffe  tant  célébrée  par 
les  poètes  de  fon  temps,  confiftait  principa- 
lement dans  la  nobleffe  de  fon  maintien,  dans 
la  douceur  &  la  gaieté  répandues  fur  tous  fes 
traits.  Elle  avait  les  yeux,  le  nez  &  la  bouche 
très -grands;  bien  que  jeune  encore  elle 
eût  été  atteinte  fortement  de  la  petite  vérole, 

(i)  Voyez  Appendice  V,  note  i  ,  quelques  indications 
fur  les  portraits  orisiuaux  de  Marguerite. 
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clic  s'était  garantie  des  traces  que  laillc  cette 
cruelle  maladie,  &  conferva  même  aflez  tard 
la  fraîcheur  de  fou  teint  (i).  Comme  le  Roi 
François  I"  fon  frère,  avec  qui  elle  avait 
beaucoup  de  relTemblance ,  elle  était  de  haute 
taille  ;  fa  démarche  était  folennelle  ;  mais  le 
grand  air  de  fa  perfonnc  était  tempéré  par 
une  affiibilité  extrême  &  une  humeur  enjouée 
qui  ne  l'abandonna  jamais  (2).  Elle  aimait  à 
plaifanter,  &  ne  redoutait  pas  les  converfa- 

(i)  «  Vous  le  pouvez  dire  au  comte  &  à  la  comteffe  de 
Vertus,  que  vous  irez  vifiter  de  ma  part;  &  direz  à  la 
comtefle  qu'il  me  deplaift  bien  de  quoy  elle  a  cefle  vi- 
laine maladie;  toutcsfois  que  je  Tay  eu  la  plus  greffe  qui 
fut  jamais.  Et  s'il  cft  ainfi  qu'elle  l'ait  prinfe  que  l'on  m'a 
dia,  je  voudrois  cttre  prés  d'elle  pour  luy  garder  fon 
taina,  &  luy  faire  que  j'ay  faict.  Toutesfois  que  j'efcrips 
à  maiftre  Jehan  Goircau.  "  Lettres  de  Marguerite,  êfc, 

P-  374. 

(2)  Sainte-Martbe  dit  à  ce  fujet  :  «  Car  a  fon  vilage, 
à  fcs  geftes,  à  fon  marcher,  à  fa  parolle,  en  tout  ce  qu'elle 
feifoit  &  difoit,  une  gravité  royalle  fe  rendoit  fi  manifefte 
&  apparente,  qu'on  y  veoioit  je  ne  fçay  quoy  de  majeflié 
qui  contraignoit  un  chafcun  la  révérer  &  craindre.  En  la 
veoiant  humainement  recepvoir  tout  le  monde,  ne  refufer 
perfonnc,  &  paticntcment  cfcouter  chafcun,  tu  te  fuffes 
promis  un  facile  &  aifd  accès  à  elle  :  mais  fi  elle  getteoit 
fa  veuc  fur  toy,  il  y  avoir  en  fa  face  je  ne  fçay  quoy  de 
divinité  qui  t'euft  rendu  fi  eftonné  que  tu  n'euffes  plus 
heu  puiffance,  je  ne  dy  pas  de  marcher  un  pas,  mais  feu- 
lement d'csbranlcr  un  pied  pour  aller  à  elle.  '•  P.  53  de 
X'Orcifoii  fimelrc  de  la  Roync  de  Navarre. 
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tions  longues  &  animées;  comme  un  aveu  de 
ce  léger  défaut,  elle-même  s'eft  donné,  dans 
fon  Heptaméfon^  le  furnom  de  Parlûmente  (i). 
Dans  les  occafions  importantes,  Margue- 
rite, ainfi  que  toutes  les  princeffes,  fe  cou- 
vrait de  vêtements  fomptueux;  mais  dans 
l'habitude  ordinaire  de  la  vie,  elle  était  fort 
fimple,  méprilant  le  moyen  vulgaire  d'impo- 
fer  à  la  foule  par  la  magnificence  &  l'éclat. 
Dans  un  de  fes  portraits,  où  Marguerite 
eft  repréfentée  à  l'âge  de  vingt  à  vingt-cinq 
ans,  fa  robe  de  couleur  fombre  eft  furmon- 
tée  d'une  guimpe  à  deux  rangs  de  colle- 
rette; fa  tête  eft  'couverte  d'une  cape  à  la 
béarnaife.  Dans  un  autre  portrait,  Marguerite, 
âgée  de  trente  à  trente-cinq  ans,  déjà  veuve 
du  duc  d'Alençon , porte  une  robe  noire;  un 
long  voile  tombe  de  fon  bonnet  à  pointe. 
Enfin  Marguerite,  devenue  Reine  deNavarre, 
ayant  eu  le  malheur  de  perdre  fon  fils ,  ne 
quitta  plus  fa  robe  noire  :  feulement  cette 
robe  était  fourrée  de  martre  (2);  elle  adopta 

(i)  Voyez,  à  la  fin  de  la  quatrième  partie  de  cet  effai, 
rcxamen  littéraire  de  VHeptam&on. 

(2)  Marguerite  aimait  ce  coftume.  Voici  quelques  vers 
d'un  rondeau  inédit  qu'elle  a  conipofé  fur  ce  fujct  : 

I,e  noir  fouvent  fe  porte  pour  plaifir, 

l",t  plus  fouvcni  que  pour  peine  &  tourment; 
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aufli  l'ufage  de  la  cape  béarnaifc.  Ce  coftume 
fimplc  convenait  fans  doute  à  Marguerite,  & 
lui  était  impoie  par  l'état  précaire  de  la  for- 
tune, qui  n'a  jamais  changé,  malgré  l'affeélion 
du  Roi  fon  frère  pour  elle;  ce  qui  l'obligea 
fur  la  fin  de  fa  vie  d'implorer  la  générofité  de 
fon  neveu  Henri  U,  &  même  celle  de  Diane 
de  Poitiers  (i). 

Elle  avait  auiïi  beaucoup  de  limplicité  dans 
fes  meubles  &  dans  fes  équipages.  Brantôme 
en  a  fait  la  remarque  à  propos  du  luxe  fcan- 
daleux  étalé  par  Céfar  Borgia,  quand  il  vint 
en  France  :  u  Je  me  fouviens,  dit -il,  moy 
ellant  petit  garçon,  nourry  en  la  cour  de 
celle  grande  Royne  de  Navarre  Marguerite, 
foubs  ma  grand  mère  fa  dame  d'honneur,  & 
fenefchalle  de  Poiftou,  ne  luy  avoir  jamais 
veu  que  trois  mullets  de  coffre  &  fix  de  fes 
deux  lidieres  ;  bien  avoit  elle  trois  ou  quatre 

Et  pour  eftre  veftii  lionneftement. 
L'on  doit  avoir  de  le  porter  defir. 

Puys  que  par  mort  me  vient  le  defplaifir, 
Il  fiet  trop  mieulx  que  nul  accouftrement 
Le  noir. 
(Ms.  de  la  biblioth.  de  l'Arfenal  B.  L.  F.  io8, 
fol.  2-0 
(i)  Voyez  une  lettre  de  M.  d'Izernay,  du  i,;  juin  1547, 
p.  383  des  Lettres  de  Margiierilc,  &c. 
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chariots  pour  fes  filles  (i)-  "  Ses  deux  tables 
étaient  Tcrvies  avec  une  certaine  frugalité, 
ce  qui  ne  Tempêchait  pas  de  ftirc  manger  à 
la  féconde,  celle  de  fes  dames  d'honneur,  les 
étrangers  de  diftinftion  qui  venaient  la  vi- 
fiter;  ainfi  le  remarque  Brantôme  au  fujet  du 
prince  de  Melfe  (2).  Pendant  fes  repas  Mar- 
guerite aimait  à  s'entretenir  avec  les  hommes 
favants  &  graves  qui  l'entouraient  :  ^  Elle 
devifoit  donc  à  fon  difner  &  foupper,  dit 
Sainte-Marthe,  tantoft  de  médecine  comme 
des  viandes  mal  laines  ou  falubres  au  corps 
humain,  &  des  chofes  naturelles  avec  les 
fleurs  Schyron,  Cormier,  Efterpin  fes  méde- 
cins très  experts  &  très  doftes,  qui  foigneu- 
fement  la  regardoient  boire  &  menger,  comme 
l'on  obferve  en  cela  les  princes;  tantoft  elle 
parloit  des  hiftoires  ou  des  préceptes  de  phi- 
lofophie,  avec  d'aultres  très  erudits  perfon- 
nages  dont  la  mailbn  n'eftoit  jamais  dégarnie; 
une  aultre  fois  entroit  en  propos  de  noftre 
foy  &  de  la  rehgion  chreftienne  avec  M.  Gé- 
rard, evefque  d'Oloron,  fon  ecclefiafte  très 
confummé  non  es  fainftes  lettres  feulement, 
mais  aufTi  en  toute  manière  d'érudition.  Somme, 


(0  Capitaines  étrangers,  t.  I",  p.  410  des  œuvres  com- 
plètes, éd.  in-8°. 

(2)   WCOT,  t.   11,    p.   42«- 
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il  nV  avoit  un  (cul  moment  d'heure  qui  ne 
fuft  par  elle  emploie  à  tous  propos  honnelles, 
deleftables  &  utiles  (i).  "  Le  même  panégy- 
rille  nous  parle  des  occupations  favorites  de 
cette  princeflc  qui,  étant  Icule  en  la  chambre, 
dit-il,  tenait  Ibuvent  un  hvre  au  lieu  de  que- 
nouille, une  plume  au  Heu  de  ftifeau,  &  la 
touche  de  les  tablettes  au  lieu  d''aiguilles.  Il 
ajoute  :  "  Et  fi  elle  s'appliquoit  ou  aux  tappis 
ou  à  d'aultres  ouvrages  de  l'eguille  (qui  lui 
elloit  une    très  deleftable   occupation)  elle 
avoit  près  d'elle   quclcun   qui  luy  lifoit  ou 
un  hiftoriographe  ou  un  poëte,  ou  un  aultre 
notable  &  utile  auteur;  ou  elle  luy  dicloit 
quelque  méditation  qu'il  mettoit  par  efcrit. 
Je  diray  davantage,  un  afte  d'elle  qui  pourra 
poffible  émerveiller  plufieurs  perfonnes  qui 
l'entendront,  mais  toutesfois  qui  eft  véritable, 
&  qui  feroit  (s'il  en  eltoit  neceffité)  confermé 
par  le  tefmoignage  de  maints  grands  6c  ho- 
norables hommes  &  femmes,  qui  comme  moy 
l'ont  veu,  c'eft  que  bien  fouvent  elle  enten- 
doit  à  fon  ouvrage  &  de  deux  codés,  autour 
d'elle,   deux  de  fes  fecrétaires  ou  aultres, 
eftoient  foubs  elle  occupés,  l'un  à  recevoir 
des  vers  françois  qu'elle  compofeoit  prompte- 


(0  Oraifon  funclrc  de  la  Rnyn'.  de  Navaryc,  p.  60. 
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nient,  mais  avec  une  érudition  &  gravité  ad- 
mirable, l'aultrc  à  efcrire  des  lettres  qu'elle 
cnvoioit  à  quelcun  (i).  " 

Chez  Marguerite  l'humeur  enjouée  du  ca- 
ractère était  jointe  à  une  fenfibilité  profonde 
&  à  une  grande  élévation  du  cœur  &  de  l'ef- 
prit.  Pour  s'en  convaincre,  il  fuffit  de  fignaler 
quelques  traits  de  fa  conduite  avec  fa  famille, 
les  deux  maris,  fes  enfants  &  fes  amis.  Louife 
de  Savoye,  François  I"  fon  fils  &  Marguerite 
étaient  unis  entre  eux  par  une  affeftion  fi  forte 
que  les  contemporains  avaient  donné  à  ces 
trois  perfonnages  le  furnom  de  trinité.  Clé- 
ment Marot  a  confacré  à  cette  union  tou- 
chante un  de  fes  jolis  rondeaux  (a).  Margue- 
rite elle-même,  dans  une  épître  au  Roi,  en 
parle  très-clairement  : 

Ce  m'eft  tel  bien  de  fentir  Tamytié 

Que  Dieu  a  mife  en  noftre  trinité. 

Daignant  aux  deux  me  joindre  pour  tiers  nombre 

Qui  ne  fuis  digne  à  m'en  eftimer  l'ombre  (3). 

Et  dans  une  lettre  qu'elle  écrit  au  Roi  captif 
au  nom  de  fa  mère  &  au  fien  :  "  Pour  ce  que 
le  Créateur  nous  a  fet  la  graife  que  notoe  try- 

(i)  Oraifon  fumire,  &c.,  p.  68. 

(2)  T.  V,  p.  274  de  l'édition  de  1731. 

(3)  P.  80  des  Poc;/ies  de  François  I",  de  Louife  de  Savoie, 
de  Marguerite,  Reine  de  Navarre,  &c.,  publiées  p«r  M.  Aimé 
Cbampollion-Figeac.  Paris,  1847,  in-4°- 
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nytc  a  tousjours  cftc  unyc,  les  deux  vous  fu- 
plycnt  que  celle  lectre  prclcntée  à  vous,  qui 
elles  le  tiers,  foit  refeue  de  tele  afecyon  que 
de  bon  cuer  la  vous  offre  (i).  " 

Cet  amour  11  légitime,  Marguerite  le  repor- 
tait fur  tous  les  enfants  du  Roi  qui,  pendant 
Tannée  1525,  elle  étant  veuve,  François  V" 
captif,'  Louife  de  Savoye  malade  &  abforbée 
par  les  travaux  d^mc  régence ,  furent  con- 
fiés à  fa  garde.  Dans  une  lettre  qu'elle  écri- 
vit au  Roi  à  cette  époque ,  voici  comment 
elle  parle  de  la  ianté  &  du  caraétère  de  chacun 
de  fes  enfants  :  "  Monfeigneur,  la  peur  que 
i'ay  paffée  de  Meffieurs  vos  enfans,  fans  en 
dire  rien  à  Madame,  qui  à  l'heure  fe  trouvoit 
fort  mal,  me  contraint  vous  defclairer  par  le 
menu  Taife  que  j'ay  de  leur  amendement. 
C'cll  que  M.  d'Angoulcfme  (Henri  II)  a  eu 
la  rogeole  &  forte  fièvre  &  longue;  après 
M.  le  duc  d'Orléans  l'a  prife  avecques  peu  de 
fièvre;  &  puis  madame  Madeleine  fins  fièvre 
ne  douleur;  &  par  compaignie  M.  le  Dauphin, 
fans  peine  ny  fièvre.  Et  maintenant  font  tous 
entièrement  guéris  &  bien  fains;  &  fair  mer- 
veilles  M.   le    Dauphin    d'eftudier,  méfiant 


(i)  Captirilif  du  Roi  François  /",  par  M.  Ainn!  Cliam- 
polliiiii-Fiije;ic.  Paris,   liUr-  i'i-4"-.  P-  142. 
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■avccqiic  lY'llolc  cent  mille  autres  meitier^.  lu 
irell  plus  queftion  tk  colère,  mais  de  toutes 
vertus;  M.  d'Orléans  cft  cloué  lur  fon  livre 
,:<c  dift  qu'il  veult  cftre  faige;  mais  M.  d'An- 
gi)ulcrme  lait  plus  que  les  aultres,  &  fait  des 
chofts  qui  font  aiiltant  à  eftimer  prophéties 
que  enfances,  dont,  Monfeigncur,  vous  fe- 
riez csbahy  de  les  entendre.  La  petite  Margot 
me  reircmblc,  qui  ne  veult  eftre  malade;  mais 
ici  m'a-t-on  alleurée  qu'elle  a  fort  bonne  grâce, 
&  devient  plus  belle  que  n'a  efté  mademoiiclle 
d'Angoulefmc  (c'eft-à-dire  Marguerite  elle- 
même)  (i).  " 

Cette  alTeftion  fi  grande,  fi  fincère  &  fi 
naturelle,  dont  Marguerite  aimait  tant  à  par- 
ler, foit  dans  fes  lettres,  foit  dans  fes  poéfies, 
a  cependant  été  invoquée  comme  preuve 
dans  une  accufation  terrible  portée  de  nos 
jours  contre  la  mémoire  de  cette  princefle. 
Armé  d'une  lettre  écrite  dans  un  style  aflez 
obfcur,  mais  qui  ne  porte  ni  date,  ni  fign?- 
turc,  on  n'a  pas  craint  d'avancer  comme 
un  tait  maintenant  acquis  a  l'hiiloire,  que 
Marguerite  avait  eu  pour  fon  frère  une  patTion 
aulli  honteufe  que  criminelle,  &  qu'elle  a\-au 
poufle  l'égarement  jufqu'ù  lui  en  faire  l'aveu. 


(i)  LetliiS  tti   lMiiri{:!tiile, 
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Une  pareille  accufttinn  ne  doit  pas  être  dif- 
cutée  lerieulement.  On  le  demande  com- 
ment, fur  la  vue  d'une  pièce  hiftorique  mal 
comprife,  elle  a  pu  être  formulée.  Voici  la 
lettre  qui  a  fervi  à  cette  accufation  :  "  Sire, 
ce  qu'il  vous  plut  m'efcriprc  que  en  conti- 
nuant vous  me  feriez  connoiftre,  m'a  fait  con- 
tinuer &  davantage  efpcrcr  que  vous  ne  vou- 
driez laiffer  vortre  droit  chemin  pour  fuir 
cculx  qui  pour  le  principal  de  leur  heur,  dé- 
lirent vous  voir.  Encore  que  de  mal  en  pis 
mon  intencion  foit  prcfcripte ,  fi  ne  vous 
faudra  jamais  l'honncfte  &  ancienne  fervitude 
que  j'ai  porté  &  porte' à  voftre  heureufe  bonne 
wracc.  Et  fi  rimperfeftion  parfaifte  de  cent 
mille  taultes  vous  fait  defdaigner  mon  obeif- 
fmce,  au  moins.  Sire,  faiftes  moi  tant  d'hon- 
neur &  de  bien  que  de  n'augmenter  ma  la- 
mentable mifere  en  demandant  expérience 
pour  défaite,  là  où  vous  connoiffez  fans  voftre 
aide  l'impuifiance  ;  comme  vous  tefmoignera 
une  cnfcigne  que  je  vous  envoyé.  Ne  vous 
requérant  pour  fin  de  mes  malheurs  &  com- 
mencement de  bonne  année,  finon  qu'il  vous 
plaifc  que  je  vous  fois  quelque  petit  de  ce  que 
infiniment  vous  m'eftes  &  ferez  lans  cefle  en 
la  penfée.  En  attendant  cet  heur  de  vous  pou- 
voir voir  &  parler  à  vous.  Sire,  le  dclir  que 
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j'en  ay  nie  preflc  de  très  humblement  vous 
fupplier  que  il  ce  ne  vous  ell  cnnuy  le  me 
faire  dire  par  ce  porteur,  &.  incontinent  je 
partiray,  feignant  aultre  occafion.  Et  n'y  a 
fafcheux  temps  ny  pénible  chemin  qui  ne  me 
foit  converti  en  très  plaiiant  &  agréable  re- 
pos. Et  fi  m'obligerez  tant  &  trop  à  vous  & 
encore  davantage,  s'il  vous  plaift  enlevelir 
mes  lettres  au  feu  &  la  parole  au  filence; 
autrement  vous  rendriez 

te  Pis  que  moi'te  ma  douloureufe  vie. 
Vivant  en  vous  de  la  feule  cfperancc. 
Dont  le  fçavoir  nie  caufe  ralTurancc , 
Sans  que  jamais  de  vous  je  me  deiie. 
Et  fi  ma  voix  trop  foiblement  fupplic, 
Voflre  bonté  excufera  l'ignorance 
Pis  que  morte. 
n  Parquoy  à  vous  feul  je  defdic 
Ma  voulcntd  &  ma  toute  puilVancc  : 
Recevez  la,  car  la  pcrfcvcrance 
Sera  fans  fin,  ou  tofi:  fera  finie. 
Pis  que  morte  (i).  " 

Pour  tous  ceux  qui  ont  étudié  le  fliyle  de 
Marguerite,  cette  lettre  a  été  écrite  dans  la 
dernière  partie  de  fa  vie.  Elle  le  fut  fans 
doute  à  l'occafion  d'une  de  ces  querelles  qui 

s'élevaient  fi-équemmcnt  entre  Marguerite, 
François  I"''  &:  le  Roi  de  Navarre.  La  princefle, 

(i)  NoiiYClles  Lettres  <ie  Marguerite .,  &e.,  p.  4  &  25. 
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dans  le  but  de  ménager  fun  frère  &  l'on  mari, 
le  voyait  forcée  d^igir  de  rule  &  de  cacher 
les  plus  llmples  démarches.  Voilà  pourquoi 
elle  demande  au  Roi  de  brûler  cette  lettre, 
&  de  ne  dire  à  perfonne  qu''elle  lui  avait  pro- 
polii  de  le  rejoindre. 

François  I"  mettait  dans  fon  affeftion  pour 
Marguerite  l'impérieux  égoïfme  dont  il  a  raal- 
heurcufcment  donné  des  preuves  dans  plu- 
lieurs  circonftances  très  -  importantes  de  fa 
vie.  Cette  fœur  fi  tendre,  fi  dévouée  à  fa  per- 
fonne, fi  habile  dans  le  maniement  des  affaires 
de  ce  monde,  fi  favante  &  fi  fpirituclle,  lui 
appartenait  tout  entière.  Ses  idées  religieufes 
ou  politiques,  les  fympathies  les  plus  vives, 
les  plus  fecrètes,  Marguerite  devait  tout  im- 
moler aux  caprices  ou  aux  exigences  de  fon 
frère  &  de  fon  Roi.  En  échange,  il  n'avait 
rien  de  caché  pour  elle  ;  il  la  confultait  fur 
les  affaires  les  plus  difficiles,  &  nous  avons  vu, 
dans  la  partie  qui  précède ,  que  le  rôle  poli- 
tique de  Marguerite  n'a  été  ni  fans  gloire,  ni 
lans  importance. 

François  I"  appelait  fa  fœur  nm  mignonne;  il 
aimait  à  s'entretenir  avec  elle  fur  les  belles- 
lettres  &  la  poéfie.  Parfois  le  frère  &  la  fœur 
compolaient  cnfcmble  des  vers  qui  avaient 
l'amour  pour  fujet.   S'il  faut  en  croire  une 
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tradition  bien  fouvent  redite,  un  jour  au  châ- 
teau de  Chnmbord,  Marguerite  vantait  à  fon 
frère  la  lupériorité  des  femmes,  principale- 
ment en  amour.  Tandis  qu'elle  fe  perdait  en 
de  longs  difcours  à  ce  fujet,  le  Roi  prit  un 
diamant  qu'il  portait  en  bague  à  l'on  doigt, 
puis  écrivit  fur  l'un  des  vitraux  ces  deux 
vers  : 

Souvent  femme  varie; 
Bien  fol  eft  qui  s'y  lie. 

Marguerite  pouffa  la  condefcendance  pour 
fon  frère  jufqucs  à  excufer  les  amours  illicites 
auxquelles  il  le  livrait  ouvertement.  Elle  avait 
compofé  les  devifes  qui  ornaient  les  bijoux 
dont  François  I"  fit  hommage  à  M'""  de  Cha- 
teaubriant  (i).  Dès  Tannée  1527,  elle  écri- 
vait à  la  ducheffe  d'Étampes  pour  lui  recom- 
mander deux  fervitcurs  du  Roi  (2),  èc  nous 
voyons  dang  la  correfpondance  avec  fm  frère 
qu'elle  ulait  de  tous  les  ménagements  pof- 
fibles  dans  fes  rapports  avec  La  favorite.  Plus 
tard  elle  lui  préfenta  ion  poëme  de  la  Coche 
ou  du  Début  d'Amour;  elle  y  tait  de  la  beauté 
&  des  vertus  de  cette  dame  le  plus  pompeux 


(i)  Brantôme,  Dames  gnlaïUes,  t.  Vil,  p.  5^7  des  auvres 
fompliitcs,  in-S". 

(2)  Noiirel/es  Lelires  de  MaigiiciHe ,  ôfc,  p.  yi. 
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éloge  (i).  C'ert,  nmis  n'en  pouvons  dilcon- 
vcnir,  une  indulgenee  condamnable;  mais 
n'clt-ce  pas  aulVi  une  preuve  nouvelle  contre 
rimputation  calomnieule  que  nous  avons  rc- 
poufVée  plus  haut? 

Ce  fut  un  grand  coup  pour  Marguerite  que 
la  mort  de  ce  frère  qu'elle  avait  tant  aimé,  à  la 
gloire  &  au  bonheur  de  qui  elle  avait  con- 
facré  fon  exillence.  En  ce  moment-là  elle  était 
dans  le  lîéarn  ;  quand  elle  eut  appris  la  gra- 
vité du  mal  qui  menaçait  les  jours  du  Roi, 
elle  envoya  courriers  fur  courriers  à  la  cour 
de  France,  pour  avoir  des  nouvelles.  On  le 
rend  compte  des  angoilfes  qu'elle  éprouvait 
dans  cette  cruelle  attente  ;  elle  s'écriait  :  u  Qui- 
conque viendra   à  ma  porte  m'annoncer  la 
guérifon  du  Roi,  mon  frère,  tel  courrier  full  il 
las,  harraffé,  fangeux  &  malpropre,  je  l'yray 
baifer  &  accoUer  comme  le  plus  propre  prince 
,^  gentil  homme  de  France  ;  &  quand  il  auroit 
faute  de  liét,  &  n'en  pouiToit  trouver  pour 
fe  délafler,  je  luy  donnerois  le  mien  &  cou- 
cherois  pluftoft  iur  la  dure  pour  telles  bonnes 
nouvelles   qu'il    m'apporteroit  (2).  "  Hélas  ! 
perfonne  ne  vint  calmer  l'impatience  de  la 

(0  Voyez  Appendice  HI,  Notice  lies  mamifcyits  &  des 
Éditions  des  Pn/Uks  de  Mnri^iierite. 

(2)  Rrantninc,  Dames  illujircs .  ê'r.,  t.  V,  p.  =,ir.- 
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Reine  ;  peribnne  n'eut  le  courage  de  lui  dire 
la  vérité.  Ce  fut  une  pauvre  folle  qui  par  fes 
pleurs  lui  fit  comprendre  que  le  Roi  ne  vi- 
vait plus.  Sainte-Marthe  tenait  ces  détails  de 
la  bouche  de  Marguerite  :  u  Or,  le  jour  que 
François  nous   fuft  ofté  (elle  melmes  le  nfa 
depuis  ainfi  dit)  luy  fut  advis  en   dormant 
qu'elle  le  veit  palle,  &  d'une  trifte  voix  l'ap- 
pellant  la  Ibeur  :  en  quoy  elle  print  un  très 
mauvais  figne  ;  &  fe  doubtant  de  cela  envoya 
à  la  cour  plufieurs  couriers  fçavoir  de  la  dif- 
pofition  du  Roy  fon  frère,  mais  il  n'en  retour- 
noit  un  feul  vers  elle.    Un  jour  s'eftant  de- 
rechef fon  frère  apparu  à  elle,  ainfi  qu'elle 
dormoit  (desja  il  y  avoit  quinze  jours  qu'il 
efiioit  trefpafle)  demanda  à  ceuls  de  la  maiibn 
s'ils  avoient  ouy  aucune  nouvelle  du  Roy  : 
lefquels  luy  reipondircnt  qu'il  fe  portoit  très 
bien;  6c  adonc  voulut  aller  à  l'eglife.  En  y 
allant  elle  appella  Thomas  le  Couftellier,  jeune 
homme  de  bon  efprit  &  fon  fecretaire ,  au- 
quel, comme   elle    difoit  l'argument   d'une 
lettre  qu'elle  vouloit  efcrire  à  une  princefle 
de  la  court,  pour  entendre  d'elle  de  la  profpe- 
rité  du  Roy,  elle  ouyt  de  l'aultre  codé  du 
cloillre  une  religieufe  quelque  peu  tournée 
de  fon  cerveau  qui  fe  plaignoit  &  plcuroit 
fort.   Marguerite,  de  la  nature  encline  n  la 
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commifcration,  va  en  diligence  vers  cefte fille, 
luy  demande  qifelle  ha  à  pleurer  &  l'enhardit 
de  dire  fi  elle  vouloir  quelque  choie.  Adonc 
la  religieufe  commence  à  lamenter  de  plus 
fort;  &  en  regardant  la  Royne  lui  dift  qu'elle 
dcploroit  la  fortune.  Quant  Marguerite  en- 
tendit ces  paroles,  retourna  vers  ceulx  qui 
eltoient  avec  elle,  leur  dill  :  it  Vous  me  ce- 
u  liez  la  mort  du  Roy,  mais  l'elprit  de  Dieu 
w  la  m'a  révélée  par  cette  folle.  "  Cela  dit  re- 
tourne en  fa  chambre,  &  fans  faire  aucun  acte 
de  femme,  fe  mift  à  genoils  &  très  humble- 
ment remercia  le  Seigneur  de  tous  les  biens 
qui  luy  plaifoient  luy  faire  (i).  " 

Marguerite  eut  pour  fa  mère  Louife  de  Sa- 
voye  une  tendrelle  des  plus  vives,  &  ne  cefia 
jamais  de  lui  prodiguer  des  foins  très-alTidus. 
Au  mois  d'oftobre  1527,  elle  écrivait  de  Fon- 
tainebleau au  connétable  de  Montmorency  : 
u  Mon  nepveu.  Madame  m'a  icy  laiflee  avec- 
que  la  garde  de  partie  de  fes  meubles  qui  el1: 
fon  perroquet  &  fes  folles,  que  j'aime  parce 
que  cela  luy  donne  plaifir  (2).  11  Dès  cette 
époque,  elle  fe  montre  vivement  préoccupée 
de  la  lanté  de  fa  mère,  qui  était  déjà  très- 

(i)  Oraifon  funehrc  de  la  Roync  Margiiaitc,  è^r.,  p.  103. 
(2)  Lettres  de  Marguente ,  ffc  p.  2:^2. 
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altérée.  "  jamais  femme  ne  feut  en  la  peine 
où  je  fuis,  faichant  la  maladie  de  Madame 
avoir  elle  plus  grande  que  Ton  ne  m'avoit 
efcript  ;  &  de  ce  que  vous  m'advertiflez  de 
fon  amendement,  je  loue  Noftre  Seigneur,  •■- 
écrit -elle  au  mois  d'avril  fuivant  au  con- 
nétable ,  &  au  mois  de  mai  elle  remercie  le 
Roi  avec  une  grande  effuiîon  de  cœur,  parce 
qu''il  avait  pris  foin  de  lui  envoyer  des  nou- 
velles rafl'urantes  de  cette  ianté  qui  lui  était 
fi  chère (i).  Enfin  trois  ans  plus  tard,  quand 
Louile  de  Savoye  fut  emportée  par  Tépidémie 
qui  ravageait  la  France ,  Marguerite  ne  la  quitta 
pas  un  feul  intont  &  lui  ferma  les  yeux. 

Marguerite  n'eut  pas  une  égale  tcndrefic 
pour  les  deux  maris.  A  peine  âgée  de  dix-sept 
ans  quand  elle  époula  le  duc  d'Alençon ,  qui 
n'en  avait  que  vingt,  elle  ne  rencontra  pas  dans 
ce  jeune  prince  un  efprit  comparable  au  fien. 
La  différence  de  goût  &  d'humeur  fut  la  caufe 
d'un  refroidiflcment  qui  n'empêcha  pas  Mar- 
guerite de  remplir  les  devoirs  d'une  époule 
fidèle  èc  foumife ,  ainfi  que  le  duc  d'xMençon 
mourant  a  eu  foin  de  le  reconnaître  (2).  Si , 


(i)  NouYclle^  Lettres  de  Marguerite,  &c.,  p.  85. 
(2)  Voyez  plus  li;uit,  p.    xxx,lc  vc'cit  de  In   nmil  ilii 
•  lue  il"Alcm'i>n. 
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comme  on  peut  le  luppofer,  la  Reine  de  Na- 
varre a  introduit  fous  le  nom  LVHircm?,  parmi 
les  peribnnages  de  l'on  Heptaméro)i  ^  Charles^ 
fon  premier  mari,  ce  n'eft  pas,  comme  on  Fa 
dit  fouvent,le  défaut  d'elprit  que  Margue- 
rite eut  à  reprocher  au  jeune  prince,  ce  fut 
plutôt  un  goût  effréné  pour  le  plaifir,  &  même 
des  penchants  aflez  grofliers.  Malgré  le  peu 
de  fympathie  qui  paraît  avoir  exifté  entre  les 
deux  époux,  nous  penfons  que  leur  mauvais 
ménage  a  été  fingulièremenî  exagéré. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  le  fécond  mariage 
de  Marguerite  n'ait  été  pour  elle  une  alliance 
félon  fon  cœur.  Henri  de  Navarre  avait  été 
élevé  en  France  à  la  cour;  fa  perfonne  était 
remarquable,  fon  efprit  trcs-difi:ingué;  il  avait 
montré  fouvent  un  gi'and  courage,  il  venait 
encore  d'en  donner  des  preuves  éclatantes  en 
combattant  à  Pavie,  en  s'échappant  par  une 
rufe  audacieufe  de  la  prilon.  Il  avait  donc, 
aux  yeux  de  Marguerite,  tous  les  caractères 
d'un  preux  chevalier.  Une  difproportion  d'âge 
allez  grande,  puifque  la  princeiTe  avait  déjà 
trente-cinq  ans  &  Henri  d'Albret  n'en  avait 
que  vingt- quatre,  loin  d'empêcher  le  cœur 
de  Marguerite  de  fe  laiiler  prendre,  devait 
encore  augmenter  la  palîion.  Il  est  certain  que 
li    François  F'',  en  nutorilant  cette  alliance. 
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fttisthilhit  aux  vues  de  fa  politique,  il  répon- 
dait aull:  aux  vœux  fccrets  d'une  fœur  qui  lui 
avait  toujours  montre  une  afîedion  &  un  dé- 
vouement fans  bornes.  Cette  seconde  alliance, 
contractée  fous  des  aufpices  aufli  fovorables , 
donna- 1- elle  à  Marguerite  tout  le  bonheur 
qu'elle  en  efpérait?  On  peut  en  douter.  Quatre 
ans  après  fon  mariage,  elle  écrivait  au  maré- 
chal de  Montmorency  :  u  Puifque  vous  eftcs 
(avec  le  Roy  de  Navarre)  je    n'ay  point  de 
peur  que  tout  n'aille  bien,  finon  que  vous 
le  puifTiés   garder   d'aimer  les   dames  efpai- 
gnoles  (i).  11  Et  encore  :  «  Mon  nèpveu,  j'ay 
reçu  les  lettres  que  m'avez  efcriptes,  par  les 
quelles  j'ay  congneu  que  vous  eftes  trop  meil- 
leur parent  que  le  Roy  de  Navarre  n'ell  bon 
marj';  car  vous  feul  m'avez  fnâ.  fçavoir  des 
nouvelles   du  Roy  &  de  lui,  fans  qu'il  ayt 
voulu  donner  le  plaifir  à  une  pouvre  femme 
grolTe   de   luy   efcripre  ung  feul  mot  (a).  « 
Ce  paffage  d'une  autre  lettre  écrite  au  maré- 
chal, à  la  même  époque,  pourrait  taire  penfer 
que  Marguerite   n'avait  pas  une  très -haute 
opinion  de  la  moralité  de   fon  mari  :  "  j'en- 
tends bien  que  fi  vous  voulez  croire  le  Roy  de 


(i)  Lettres  de  Marguerite,  S?c.,  p.  246. 
(2)  Idem ,  p.  248. 
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Navarre ,  qu'il  vous  fera  faire  tant  de  défordre 
qu'il  voub  gafi:ei'a(i).  "  Peut-être  ne  doit-on 
pas  prendre  les  paroles  de  la  princefle  à  la 
lettre  ;  malgré  tout  elles  donnent  beaucoup  à 
penfer,  en  longeant  qu'elles  font  écrites  par 
une  femme  qui  venait  d'avoir  quarante  ans, 
à  propos  de  Ion  mari,  qui  n'en  avait  pas  en- 
core tout  à  fait  trente. 

Quelques  hiltoriens  ont  aulli  parlé  de  dil- 
fentiments  qui  feraient  furvenus  entre  la  Reine 
de  Navarre  &  fon  mari,  au  fujet  des  nou- 
veautés rcligieules  dont  Marguerite  s'était 
faite  le  défenfeur.  Hilarion  de  Code,  d'après 
Mathieu,  cite  le  trait  fuivant  :  u  Les  autres 
(auteurs)  rapportent  que  Henry  II,  Roy  de 
Navarre,  n'affifta  jamais  aux  manducations  ny 
nicfme  aux  prières  ;  &  qu'ayant  efté  averty  que 
Ton  ftifoit  en  la  chambre  de  la  Reyne  fo  femme 
quelque  forme  de  prières  &  d'inllrudtion  con- 
traire à  celle  de  fes  pères,  il  y  entra  refolu  de 
cliaftier  le  miniftre ,  &  trouvant  que  l'on  l'avoit 
tait  lauver,  les  ruines  de  fa  colère  tombèrent 
fur  la  femme,  qui  en  receut  un  foufflet,  lui  di- 
(ant  :  ISladame^  vous  en  voulez  trop  fçavoit\  &  en 
donna  tout  auffi  toftavisauRoy  Françoys(2).  n 


(i)  heures  de  Marguerite ,  &€.,  p.  251. 

(2)  l'ies  ù'  Éloges  des  Dames  Ulullres,  &e.,  t.  Il,  p.  274. 
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Brantôme,  citant  quelques  exemples  de  dis- 
corde matrimoniale  entre  des  princes,  dit  : 
u  Et  de  frais  le  Roy  Henry  d'Albret  avec  Mar- 
guerite de  Valois,  comme  je  tiens  de  bon 
lieu,  qui  la  traiftoit  très  mal,  &  eut  encore 
faiA  pis,  lans  le  Roy  François  fon  frère,  qui 
parla  bien  à  luy,  le  rudoya  fort  c^  le  menaça 
pour  honorer  fi  peu  ft  femme  &  la  lbeur,veu 
le  rang  qu'elle  tenoit(i).  " 

Quoi  qu'il  en  ibit  de  la  rigueur  du  Roi  de 
Navarre  envers  Marguerite,  cette  princeffe 
eut  toujours  pour  lui  une  afiedion  très-vive. 
Ainfi  le  Roi  de  Navarre,  dégoûté  de  la  cour, 
&  ne  voyant  fe  réalifer  aucune  des  promeffes 
que  fon  beau-frère  lui  avait  faites,  prit  la  ré- 
folution  de  fe  retirer  en  fon  pays  de  Béarn. 
Bien  que  l'air  très-vif  des  montagnes  fût  con- 
traire à  la  fanté  de  Marguerite,  &  que  fes 

fil  Brontùme,  Dames  illuflres,  t.  V,  p.  171  ^t"  œuvres 
in-8-.  Clément  Marot,  dans  une  épitre  ndrcir&,  en  153G, 
à  la  Reine  de  Navarre,  femble  faire  allufion  aux  mauvais 
iraitcments  que  cette  princelTe  éprouvait  de  la  part  du 
fon  mari  : 

O  fleur  que  j'ay  la  première  Icrvie, 
Ceux  que  tu  mis  hors  de  peine  allervie 
T'ont  donné  peine,  lielas!  non  deffervie, 
nien  je  le  fçay  ! 
'T.  II,  P-  .ïl"  <'c  rédiiinn  de  i":,!-) 
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médecins  Fcuilcnt  menacée  erunc  moit  pré- 
maturée Il  elle  s'obftinait  à  braver  les  rigueurs 
de  ce  climat,  elle  préféra  mettre  fa  vie  en 
péril  que  de  manquer  à  fon  devoir,  en  n'ac- 
compagnant pas  fon  mari(i).  Elle  témoigna 
toujours  pour  lui  le  plus  grand  refpeét  :  en 
fa  préfence  elle  s'abftint  de  parhr  &  de  fe 
livrer  aux  convcrlations  qui  lui  plaçaient 
fur  la  religion,  la  morale  ou  même  la  litté- 
rature. Elle  lavait  que,  fans  fe  montrer  en- 
nemi des  lettres,  il  n'aimait  pas  qu'une  femme 
traitât  longuement  des  fujets  aufli  graves  (a). 
Une  des  épîtres  les  plus  gracieufes  de  Mar- 
guerite eft  adreffée  au  Roi  de  Navarre  ma- 
lade. Après  lui  avoir  expofé  combien  elle 
regrette  d'être  éloignée  &  de  ne  pouvoir  lui 
prodiguer  les  foins  que  réclame  fon  état,  elle 
termine  en  difant  : 

En  vous  priant  ne  faire  pas  attendre 
A  voz  amis  longuement  des  nouvelles. 
Que  je  requiers  à  Dieu  nous  donner  telles 
Que  de  bon  coeur  luy  demandons  en  foy. 
Et  nous  l'aurons  dans  trois  jours,  je  le  croy; 
Et  vous  verrons  en  fanté  R  parfaifte 
Que  nous  dirons  :  Le  médecin  a  faifte 
La  cure  ainfi  comme  il  nous  avoit  dit. 
Penfez  un  peu  s'il  aura  bon  crédit, 

(i)  Sainte-Martlie,  Ornifnn  funcbrt ,  Sfc,  p.  ro. 
(2)  /(/««,  p.  (\,\. 
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Et  à  ccluy  qui  donne  la  foiné 
Sera  de  coeur  un  Te  Deum  clianti;. 
Le  l'iippliaut  à  vous  &  nous  donner 
Grâce  &  fanté,  pour  plus  n'aliandonner 
Celle  qui  veult  (mefmes  en  paradis)     , 
Eftre  avec  vous.  Et  plus  ne  vous  en  dis  (i). 

Marguerite  n'avait  pas  eu  d'enfants  de  fon 
mariage  avec  le  duc  d'Alençon.   Ce  fut  feu- 
lement à  l'âge  de  trente-fix  ans,  le  7  janvier 
1528,  qu'elle  donna  le  jour  à  une  princefle 
qui  fut  Jeanne  d'Albret,  mère  de  Henri  IV. 
Plufieurs  autres  groffeffes  qui  fuivirent  eurent 
une  iffue  malheureufe.  Au  mois  de  juillet  1530, 
Marguerite  accoucha  d'un  fils  qui,  en  fouve- 
nir  de  fon  aïeul  maternel,  reçut  au  baptême 
le  nom  de  Jean.  Mais  ce  jeune  prince,  dont 
la  naiiTance  avait  caufé  une  grande  joie,  non- 
feulement  à  fa  mère ,  mais  encore  à  François  I" 
lui-même,  ne  vécut  que  deux  mois.  La  Reine 
de  Navarre  donna  des  preuves,  dans  cette  cir- 
conftance,  d'une  réfignation  toute  chrétienne; 
elle  fit  chanter  un  Te  Deum,  &  afficher  dans 
plufieurs  endroits  de  la  ville  d'Alençon,  où 
elle  fe  trouvait   alors,  ces  paroles  tirées  de 
l'Écriture  :  Le  Seigneur  l'avoit   donné; 
LE  Seigneur  l'a  osTÉ(a).  Elle  eut  encore 

(0  Marguerite  de  la  Marguerite  des  priiicejjes,  tri}s  illiiftre 
lioyne  de  Navarre.  Paris,  1552»  in-18,  II'  partie,  p.  35. 
(2)   Sainte -Marthe,    Oraifon  funèbre  de  rinconiparable 
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deux  autres  filles,  dont  elle  accoucha  avant 
terme  &  qui  ne  véciu-ent  pas.  Les  grofTefTes 
de  Marguerite  étaient  pénibles  :  elle  pré- 
voyait le  trille  fort  de  ces  enfants  qu'elle  ai- 
mait avant  de  les  connaître,  &  qui  ne  naifiaient 
que  pour  mourir.  On  devine  les  fentiments 
qui  l'agitaient  dans  une  épître  adrciïce  par 
elle  au  Roi  fon  frère  où  elle  lui  dit  : 

Car  l'office  ne  ftiiz  de  ma  naiffance, 
ObeilTain  au  petit  corps  crenfance 
Qui  efl:  en  moy  ;  &  pour  en  eftre  enfeififtc. 
De  t'efloigner  tons  deux  je  fuis  contrainte; 
Voire  &  au  temps  où  plus  j'avovs  defir 
De  te  fervir;  qui  m'eil:  tel  defplaifir 
(lue  tout  travail,  tant  fuft  il  ennuyeux, 
Me  Teroit  plus  que  nul  repos  joyeulx. 
Le  reconfort  que  tu  dis  que  doy  prendre 
Kn  mon  enfant,  je  ne  le  puis  entendre  : 
l'en  fens  le  mal,  le  bien  m'eft  incongneu; 
L'un  cft  prefent;  Vautre  n'efl  pas  veneu  (i). 

Toute  la  tendreffe  maternelle  de  Marguerite 
lé  porta  fur  la  fille  unique  que  Dieu  lui  avait 
laifi^ee.  Encore  dut-elle  lé  réfigner  aux  priva- 
tions les  plus  grandes  au  sujet  de  cette  enfant. 

Marguerite,  &c.,  p.  37.  Voyez  aufli  une  lettre  adreffée 
par  Marguerite  à  François  1",  où  elle  fait  preuve  de  la 
môme  rdfignation  (^Lettres,  &c.,  p.  269).  Sur  les  fatigues 
qu'elle  éprouvait  pendant  fes  groirefles,  voyez  une  lettre 
de  1527  &  une  autre  de  1530  (^Nouvelles  Lettres  de  Mar- 
guerite, &c.,  p.  84  &  93). 

(0  Pot^fî"  /f"  li'ii  François  I",  &e.,  p.  83. 
I.  f  ^ 


François  1",  dans  k  but  Je  latislaire  l'es  idées 
politiques,  agiflait  avec  la  lœur  fans  aucun 
ménagement.   Il  lui   enleva  donc  cette  lillc 
unique  à  peine  âgée  de  deux  ans  &  la  fit  éle- 
ver au  château  de  Pleflis-lès-Tours.  La  pauvre 
mère  en  était  réduite  à  vifiter  la  fille  de  temp.- 
a  autre,  lors  des  voyages  trop  peu  fréquents 
qu'elle  fallait   en  France.   Quelquefois   elle 
n'apprenait  que  par  des  amis  complaifants  que 
la  fille  était  malade  &  réclamait  fa  prélcnce. 
Sainte-Marthe  en  cite  un  exemple  qui  fe  rap- 
porte au  mois  de  décembre  de  Tannée  1537- 
alors  que  Jeanne  d'Albret  était  a  peine  âgée 
de  neuf  ans  :  n  Jehanne  eftoit  très  griesfve- 
meni  malade  en  la  royalle  mailbn  de  Pleffis  lès 
Tours;  &  le  bruict  fuit  à  la  court,  eftant  lors 
à  Paris,  que  celle  princelle  tendoit  à  la  mort. 
La  vertucufe  mère  Marguerite,  fur  les  quatre 
heures  du  foir,  commanda  luy  adraener  la  li- 
cliere,  difant  qu'elle  vouloit  aller  vers  &  fille, 
&  que  chafcun  des  fiens  deliberaft  de  partir. 
Il  n'y  avoir  rien  preft;  les  officiers  &  fervi- 
teurs  eftoient  abfents  &  écartés  tant  par  la 
ville  de  Paris  que  par  les  villages  :  il  elloit 
desja  bafiTe  heure  (car  ce  full  aux  plus  courts 
jours);  le  temps  eftoit  auffi  contraire  pour  la 
pluye,  &  ne  la  liélicre,  ne  fes  mulles  de  coflre 
n'crtoient  là  près.  Cela  voyant  la  courageuié 
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Rnyne,  emprunta  la  licticrc  de  madanic  Mav- 
oucrito,  1a  nicpcc,  ic  met  dedans ;&.  contente 
de  petite  compagnie,  déloge  de  Paris,  &  s'en 
va  jusques  au  Bourg  la  Royne.  Quand  ils  fu- 
rent là  venus  ne  s'en  alla  defccndre  à  fon 
logis,  ains  alla  tout  droit  à  l'eglife,  oii  ainli 
qu'elle  vouloit  entrer,  dift  aux  afliftans  que 
le  coeur  luy  fignifioit  je  ne  fçay  quoy  de  la 
mort  de  la  fille;  &  les  priea  tous  afleétueufe- 
ment  le  retirer,  &  pour  une  petite  heure  la 
laifler  feule  au  temple.  Tous  luy  obeyffent, 
&  en  grand  ennuy  attendent  leur  maiftrefle  à 
la  porte  de  l'eglife;  la  fenefchalle  de  Poidtou, 
très  fidèle  dame  &  très  foigneufe  de  Margue- 
rite entra  feule  avec  elle.  Eftant  Marguerite 
entrée,  fe  met  à  genoils  devant  l'image  de 
Jefus  crucifié,  fait  à  Dieu  prière  du  profond 
du  coeur  :  elle  foulpire,  elle  pleure,  elle  luy 
confefie  toutes  fes  ofl'enfes  &  tourne  fur  elle 
feule  la  caufc  de  la  maladie  de  fa  fille  ;  de- 
mande très  humblement  pardon,  &  fupplie 
que  la  fanté  de  la  malade  luy  foit  oârroyée...." 
Après  cet  afte  de  foi  Marguerite  le  fentit  fou- 
lagée;  elle  était  à  peine  de  retour  à  fon  logis 
quand  l'évèquc  de  Mende  vint  lui  annoncer 
que  la  fille  était  en  voie  de  guérifon  (i). 

(l)  Sainte-Martlii:,  Oraifun  funèbre  de  la  Royne  de  Na- 
varre, &':.,  ]i.  3H. 
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Il  n'eftpas  Imrs  de  propos  de  parler  ici  dos 
prétendues  amours  de  Marguerite,  &  de  cer- 
taines intrigues  que  des  hilbn-iens  peu  exatts 
n'ont  pas  craint  de  lui  imputer.  Dans  la  le- 
conde  partie  de  cet  eiliti,  nous  avons  eu  déjà 
Poccafion  de  conltater  que  le  projet  d'un  ma- 
riage entre  le  connétable  de  Bourbon  trans- 
fuge &  Marguerite  veuve  du  duc  d'Alençon , 
n'avait  jamais  eu  rien  de  férieux,  &  que  les 
amours    de    ces    deux    illullrcs   perfonnagcs 
étaient  dues  à  l'imagination  des  romanciers. 
Quant  à  la  paflion  malheureulc  que  cette  prin- 
celTe  inipira  a  l'un  des  plus  beaux  leigneurs 
de  la  cour,  à  l'amiral  Bonnivct,  il  n'y  a  nulle 
raifon  pour  en  douter.  Elle-même  nous  a  ra- 
conté, dans  la  quatrième  nouvelle  de  fon  Hep- 
t amer 011^  la  tentative  audacieule  inlpivée  par 
cette  paffion  à  l'amiral,  &  la  vengeance  pleine 
de  malice  qu'elle  en  tira.  Cette  aventure  ell 
tout  à  l'avantage  de  Marguerite. 

Lenglet-Dufrefnoy,  curieux  éditeur  des 
œuvres  de  Clément  Marot,  a  cru  voir  dans 
les  pièces  nombreuses  que  ce  poëte  a  com- 
posées en  l'honneur  de  Marguerite,  les  preuves 
d'une  intrigue  amoureufe  entre  ce  gentil  poëte 
&  la  feur'de  François  1".  Nous  avons  relu 
avec  beaucoup  d'attention  toutes  ces  pièces, 
&  quelques  autres,  où  Clément  Marot  parle 


L' 
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incidemment  de  la  princefle;  nous  n'avons  pu 
trouver  aucune  trace,  nous   ne  dirons  pas 
feulement  du  penchant  qu'on  lui  attribue  pour 
le  poète,  mais  encore  de  la  pailion  que  ce  der- 
nier aurait  éprouvée  pour  elle.  Clément  Marot 
était  entré  fort  jeune  au  fervice  de  Margue- 
rite   d'Angoulême.    Comme    tous  ceux    qui 
l'entouraient,   il  exaltait  jufqu'aux  nues   fa 
beauté,  fon  efprit,  les  talents;  mais  toutes 
les  fois  que  c'eft  bien  à  elle  que  fes  vers  s'a- 
dreffent,  il  ne  perd  jamais  le  refped  qu'il 
devait  à  la  princeiTe.  Pour  donner  quelqu 
vraifemblance  à  fes  conjectures,  Lenglet-Du- 
frelnoy  s'eft  vu  forcé  de  fuppofer  que  Clé- 
ment Marot  conftcrc  à  la  Reine  des  vers  qui 
ne  lui  étaient  pas  deftinés.  Dans  une  de  fes 
épîtres,  le  poète  demande  à  Marguerite,  qui 
n'était  encore  que  duchefle  d'Alcnçon,  de  le 
prendre  à  fon  fervice  (i).  Dans  une  autre,  il 
lui  donne  des  détails  lur  l'armée  du  Roi,  oc- 
cupée à  combattre  dans  le  Hainaut  (2).  Enfin 
plufieurs  petites  pièces,  rondeaux,  épigram- 
mes,  étrennes,   épitaphes,  font   adreiïées  a 
la  princefTe,  mais  nous  ne  trouvons  que  des 

(i)  Épître  II.  Le  Defpoim'eu  à  madame  la  duchejfe  if/l- 
leiiçon,  t.  I",  p.  99,  de  Tiidition  de  1700. 

(2)  Épître  m.  Du  camp  (T/Iltiiiny  n  mn  dite  dame  XA- 
Itiiron^  c.  1",  |i.  104,  &c. 
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louanges  rcipcCtucufes  données  par  riiumblc 
lerviteiir  de  cour  à  ia  maitreile ;  rien  ne  peut 
faire  foupçonner  qu'une  paffion  malheureule 
ou  favorifée  ait  inlpiré  une  feule  de  ces  poé- 
fies.  Quant  à  Marguerite,  dans  une  de  (ca 
lettres  au  connétable  de  Montmorency,  grand 
maître  de  la  maifon  du  Roi,  elle  le  prie  de 
ne  pas  oublier  Clément  Marot  &.  de  le  com- 
prendre parmi  les  gens  de  lettres  penfionnés 
par  François  l". 

Marguerite  témoigna  toujours  envers  les 
parents,  les  amis,  les  valTaux  &  tous  les  mal- 
heureux qui  s'adreflaient  à  elle,  autant  de 
bonté  que  de  juftice.  Vers  Tannée  1530, 
ayant  lu  que  la  maifon  de  Rohan  le  trouvait 
dans  une  mauvaife  pofition  de  fortune,  elle 
s'empreffa  de  venir  à  fon  fecours.  Elle  fit  un 
voyage  en  Bretagne,  prit  avec  elle  une  petite 
fille  de  la  maifon  de  Rohan,  nièce  du  Roi  de 
Navarre,  fon  mari,  lui  donna  les  foins  les  plus 
tendres  &  fe  chargea  de  fon  éducation.  Dans 
les  lettres  au  connétable  de  Montmorency,  elle 
le  prie  d'obtenir  les  bontés  du  Roy  pour  fes 
parents  malheureux  (i).  Au  mois  de  mai  1548, 
Marguerite  fut  que  les  fermiers  de  la  baronnie 
de  Marclières,  qui  faifait  partie  de  fes  do- 

(1)  I.illrcs  de  Marguerite,  S?c.,  p.  ?,\o. 


maines,  exerçaient  contre  les  pauvres  gens 
des  concullions  de  toute  nature;  elle  s'em- 
preila  d'écrire  au  comte  de  Villars,  gouver- 
neur du  Languedoc,  pour  qu'il  eût  à  y  porter 
remède  :  -<■  Je  vous  prie,  dit-elle,  tenir  main 
que  à  mes  diéts  lubgefts  ne  foit  fliicl:e  force  & 
violence....  (i)  "  vScs  lettres  font  remplies  des 
foUicitations  qu'elle  adreifait  foit  au  Roi,  foit 
à  fes  miniftres,  pour  des  malheureux  de  toutes 
les  conditions  (a)  :  ^<.  Quand  elle  eftoit  advertic 
de  ceuls  qui  eftoient  vexés  de  maladie   ou 
aultre  calamité,  dit  Sainte-Marthe,  ians  ha- 
voir  acception  de  perfonne,  les  alloit  veoir  : 
&  les  ayant  confolés  par  chreftienne  exhorta- 
tion, commandoit  à  fes  Médecins  de  prendre 
garde  d'euls,  &  leur  ayder  de  leur  art  &  in- 
dullrie.  Si  en  fortant  de  là  elle  cntendoit  que 
la  maifon  heutl  befoing  des  biens  de  fortune, 
retournée  en  fa  chambre,  envoioit  argent  & 
aultres  chofes   neceflaires  au  malade  :   mais 
c'eftoit  fecretement  &.  ians  fe  nommer  :  car 
elle  ne  vouloir  élire  congnue,  ne  faire  tel  acte 
devant  le  monde,  comme  un  batteleur  qui 
joue  fur  un  cfchaufuit,  allfin  qu'elle  nefembleaft 
vouloir  achapter  la  taveur  du  peuple  par  fes 


(i)  Lettres  de  Maic;iierUe ,  &c.,  p.  393- 
(2)  Iflem,  p.  409,  Lettres  S?  lUllels  fiiw/yfe'x. 
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aulmofncs.  Quant  eft  des  Veufves,  des  Orphe- 
lins &  des  Pauvres,  certes  elle  havoit  tant 
leurs  affaires  &  neceflités  à  coeur  que  quand 
ils  luy  prerentoient  quelque  requefte ,  incon- 
tinent la  prenoit  &  la  lifoit  :  ou  (quand  Pop- 
portunité  ne  s'y  adonnoit)  le  la  faifoit  lire 
jufques  à  la  fin.  Ayant  entendu  ce  qu'ils  de- 
mandoient,  renvnioit  le  tout  à  fes  Mailbes 
des  requeftes  &  aultres  graves  &  doftes  per- 
fonnes  de  Ion  conleil  .  leur  commandant  très 
expreflement  que  lans  nul  delay  ils  euffcnt  à 
pourveoir  au  luppliant,  aifiiî  qu'il  appartien- 
droit.  Or  havoit  elle  fi  ardente  charité  vers 
les  pauvres  &  indigents  qu'elle  vouloit  que 
leur  proffit  &  commodité  fuft  pourluivye  à 
fon  propre  dommage  ;   car  elle  dilbit  :  les 
Roys  &  les  Princes  n'efl:re  les  maiitres  &  lei- 
gneurs  des  pauvres,  ains  feulement  leurs  mi- 
niftres  (i).  " 

Marguerite  avait  fur  l'amour  &  l'affinité  des 
âmes  entre  elles  des  opinions  fingulieres,  mais 
qui  prouvent  toute  la  nobleffe  des  fentiments 
qui  l'animaient,  &  combien  fon  cœur  était 
pur  &  généreux.  Sous  le  nom  de  Parhmente^ 
elle  a,  dans  plufieurs  pallages  de  fon  He^ta- 
méroii^  exprimé  fon  avis  à  cet  égard.  Elle  dé- 

(i)  Oniifoii  fiinchye  de  la  Rnyiw  Mrujnciitc ,  &c.,  p.  50. 
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tend  avec  ardeur  l'honneur  de  fon  fexe,  ne 
veut  pas  qu'une  femme  fe  montre  indulgente 
pour  les  infidélités  de  fon  mari  (i).  Elle  con- 
damne ceux  qui  lement  la  zizanie  entre  maris 
&  femmes,  au  point  que  les  maris  en  vien- 
nent aux  coups;  car  au  battre  faut  V  amour  (2). 
Enfin   quelqu'un  ayant  demandé   ce  qu'elle 
entendait  par  aimer  parfaitement,  elle  répond  : 
wi  j'appelle  parfaiéts  amans,  ceulx  qui  cher- 
chent en  ce  qu'ilz  aiment  quelque  perfeélion, 
foit  beauté,  bonté  ou  bonne  grâce,  tousjours 
tendans  à  la  vertu,  &  qui  ont  le  cueur  fi  hault 
&  li  honnefte  qu'ilz  ne  veulent  pour  mourir 
mettre  leur  fin  aux  chofes  baflfes  que  l'honneur 
&  la  confcience  reprouvent.  "  A  ces  nobles 
paroles  Marguerite  ajoute  encore  plufieurs 
autres  raifonnements  un  peu  obfcurs  dans  la 
forme,  mais  dont  le  fond  attelle  une  grande 
élévation  d'efprit.  Un   jour  qu'elle  fe  trou- 
vait avec  le  Roi   fon  frère  à  Mont-de-Mar- 
fan,  elle  vit  conduire  au  fupplice  un  jeune 
homme  atteint  &  convaincu  d'avoir  aflaffiné 
fon  père.  Elle  dit  à  ceux  qui  l'entouraient 
que  c'était  bien  à  tort  qu'on  faifait  mourir  ce 
jeune  homme,  qui  n'avait  pas  commis  le  crime 


(1)  Voyez  Hcptam&oii,  épilogue  île  la  nouvelle  xxxvii. 

(2)  Nouvelle  xi.vi,  épilogue. 
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qirdii  lui  imputait.  (3n  lui  fit  oblerver  que 
les  juges  ne  Tavaient  condamné  que  llir  des 
preuves  très-valables,  &  d'après  l'aveu  que 
lui-même  avait  fait.  Mais  la  princelTe  perfifta 
dans  Ion  dire;  alors  quelques-uns  de  les  fa- 
miliers la  prièrent  de  jultifier  cette  opinion, 
qui  leur  paraiflait  tout  au  moins  fingulière. 
"  je  ne  doute  point,  répondit-elle,  que  ce 
pauvre  malheureux  n'ait  tué  le  mari  de  fa 
mère,  mais  non  pas  fon  véritable  père;  "  vou- 
lant donner  à  entendre  par  là  que  nature  ne 
permettait  pas  qu'un  entant  procréé  de  bon 
&  légitime  mariage  fouillât  les  mains  du  lang 
de  ccUd  qui  l'avait  engendré  (i). 

Brantôme  nous  a  confervé  l'anecdote  fui- 
vante,  qui  n'ell  pas  une  des  moins  curieufes 
de  la  vie  de  Marguerite  :  "  j'ay  eu  d'autres 
fois  un  frère  puifné  qu'on  appeloit  le  capi- 
taine Bourdeille,  l'un  des  braves  &  vaillans 
capitaines  de  fon  temps....  Il  fut  dédié  par 
fes  pcre  &  mère  aux  lettres,  &  pour  ce  il  fut 
envoyé  à  l'aage  de  dix  huit  ans  en  Italie  pour 
eftudier;  &  s'arrefta  à  Ferrare,  pour  ce  que 
madame  Renée  de  France,  duchefTe  de  Fer- 


(0  Gabriel  de  Miiiiit,  Delà  Beauté,  difcouis  divers,  &c., 
avec  la  Paulegral'hie  nu  ilcfcription  des  beaiitez  d'une  dame 
llwlnfainc,  S'c.  I.yiiii,  15IÎ7,  iii-12,  p.  74- 
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rare,  aimoit  fort  ma  mère,  &  pour  ce  le  retint 
\-\  ptnir  vafquer  à  les  eftudes;  car  il  y  avoir 
univcrlité.  Or  d'autant  qu'il  n'y  eftoit  nay, 
ny  propre,  il  n'y  vaquoit  gueres,  ains  pluftolt 
s'amula  à  foire  la  cour  &  Tamour  :  li  bien  qu'il 
s'amouracha  fort  d'une  damoifelle  françoise 
veufve,  qui  eftoit  à  madame  deFerrare,  qu'on 
appeloit  mademoilclle  de  La  Roche,  &  en 
tira  de  la  jouiftance,  s'entraimant  û  fort  l'un 
&  l'autre  que  mon  frère  ayant  efté  rappelé  de 
fon  père,  le  voyant  mal  propre  pour  les  let- 
tres, fallut  qu'il  s'en  rctournaft. 

Li  Elle  qui  l'aimoit  &  qui  craignoit  qu'il  ne 
hiy  mefadvint  parce  qu'elle  fentoit  fort  de 
Luther,  qui  voguoit  pour  lors,  pria  mon  frère 
de  l'emmener  avec  luy  en  France  &  en  la  cour 
de  la  Reyne  de  Navarre,  Marguerite,  à  qui 
elle  avoit  efté,  &  l'avoit  donnée  à  madame 
Renée  lorfqu'clle  fut  mariée  &  s'en  alla  en 

Italie. 

u  Mon  frère  qui  eftoit  jeune  &  fans  aucune 
confideration,  eftant  bien  aile  de  cefte  bonne 
compagnie,  la  conduifit  jufques  à  Paris,  où 
eftoit  pour  lors  la  Rcyne,  qui  fut  fort  aife  de 
la  voir;  car  c'eftoit  la  femme  qui  avoit  le  plus 
d'efprit  &  difoit  des  mieux;  &  eftoit  une 
veufve  belle  &  accomplie  en  tout. 

u  Mon  frère,  après  avoir  demeuré  quelques 
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jours  avec   ma   grand  nicre  &.  ma  mcrc  qui 
cftoit  lors  en  la  cour,  s'en  retourna  voir  fon 
père.  Au  bout  de  quelque  temps,  fe  degou- 
llant  fort  des  lettres  &  ne  s'y  voyant  propre, 
les  quitte  tout  à  plat  &  s'en  va  aux  guerres  de 
Piedmont  &  de  Parme,  où  il  acquit  beaucoup 
d'honneur;  &  les  pratiqua  Tcipace  de  cinq  à 
fix  mois  fans  venir  en  fa  maifon  :  au  bout  dei- 
quels  il  vint  voir  fa  mère  qui  eftoit  lors  à  la 
cour  avec  la  Reyne  de  Navarre,  qui  fe  tenoit 
lors  à  Pau,  à  la  quelle  il  fit  la  révérence,  ainfi 
qu'elle  tournoit  de  vefpres.  Elle  qui  eftoit  la 
meilleure  princelfe  du  monde,  luy  fit  une  fort 
bonne  chère,  &  le  prenant  par  la  main,  le 
pourmena  par  l'eglife  environ  une  heure  ou 
deux,   luy   demandant   force  nouvelles  des 
guerres  de  Piedmont  &  d'ItaHe,  &  pluiieurs 
autres  particularitez  aufquellcs  mon  frère  rel- 
pondit  fi  bien  qu'elle  en  fuft  latisfoifte;  car 
il  difoit  des  mieux,  tant  de  ion  efprit  que  de 
fon  corps;  car  il  eftoit  très  beau  gentil  homme 
&  de  l'aage  de  vingt  quatre  ans.  Enfin  après 
l'avoir  entretenu  alfez  de  temps  &.  ainfi  que 
la  nature  &  la  complcxion  de  cette  honorable 
princelfe  eftoit  de  ne  dédaigner  les  belles  con- 
verfations  &  entretiens  des  honneftes  gens, 
de  propos  en  propos  tousjours  en  fe  pourme- 
nant,  vint  precifenient  arrefter  coy  mon  irere 
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i'uv  lu  tombe  de  madcmoifcllc  de  La  Roche, 
qui  eftoit  morte  il  y  avoit  trois  mois;  puis  le 
prit  par  lu  main  &  luy  dit  :  "  Mon  coufin,  " 
car  ainfy  l'appelloit  elle  d'autant  qu'une  fille 
d'Albret  avoit  efté  mariée   en  noftre  maifon 
de  Bourdeille...,  u  ne  fentez  vous  point  rien 
.t  mouvoir  fous  vous  &  fous  vos  pieds?  — 
uNon,  madame,   refponditil.  —  Mais  son- 
u  gez  y  bien,  mon  coufm,  ■>!  lui  repliqua-t-elle. 
Mon  frerc  luy  refpondit  :  "  Madame,  j'y  ay 
u  bien  fongé,  mais  je  ne  fens  rien  mouvoir; 
u  car  je  marche  fur  une  pierre  ferme.  —  Or, 
u  je  vous  advife,  ii  dit  lors  la  Reyne,  fans  le 
tenir  plus  en  fufpens ,  u  que  vous  efles  fur  la 
u  tombe  &  le  corps  de  la  pauvre  mademoifelle 
u  de  La  Roche,  qui  eft  ici  deffous  vous  enter- 
u  réc,  que  vous  avez  tant  aimée  ;  &  puifque  les 
«âmes  ont  du  fcntiment  après  noftre  mort, 
u  il  ne  faut  pas  douter  que  cefte  honnefte 
u  créature  morte  de  frais ,  ne  fe  foit  cfmeue 
uaulTitoft  que  vous  avez  efté  fur  elle;  &  fi 
u  vous  ne  l'avez  fenty  à  caufe  de  Tefpaifleur 
u  de  la  tombe,  ne  faut  douter  qu'en  foy  ne 
u  fe  foit  efmeue  &  reflentie.  Et  d'autant  que 
n  c'eft  un  pieux  office  d'avoir  fouvenance  des 
u  trefpaffés,  &  mefmc  de  ceux  que  l'on  a  aimez, 
u  je  vous  prie  luy  donner  un  Pater  iwfter  & 
u  un  Ave  Marin  &  un  De  profmidis^  &  l'arrou- 
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u  fez  d'eau  bénite;  &  vous  acquerrez  le  nom 
Il  de  très  fidèle  amant  &  d'un  bon  chrcfticn. 
u  je  vous  lairray  donc  pour  cela  &  pars.  "  Et 
s'en  va  (i).  » 

La  réparation  de  l'àme  &  du  corps  occu- 
pait fmgulièrement  l'elprit  de  Marguerite; 
pluiicurs  fois  dans  fes  poéfics,  elle  revient  fur 
ce  fujet.  Brantôme  raconte  qu'une  de  fes  filles 
de  chambre,  qu'elle  aimait  beaucoup,  étant 
sur  le  point  de  mourir,  elle  ne  bougea  d'auprès 
de  fon  lit,  &  la  regarda  fixement  au  vifage, 
jufqu'au  moment  où  elle  eut  rendu  le  dernier 
foupir.  Ses  dames  lui  demandèrent  quel  plaifir 
elle  éprouvait  à  contempler  cette  moribonde. 
Elle  répondit  :  "  j'ai  entendu  fi  fouvent  dire 
à  de  ftvants  doftcurs  que  l'ame  &  l'elprit  for- 
toient  du  corps  au  moment  du  trépas,  que  je 
voulois  eflTayer  fi  j'entendrois  quelque  bruit, 
ou  fi  je  verrois  quelque  forme,  à  l'heure  der- 
nière de  cette  fille,  s'échapper  de  fon  corps. 
je  n'ai  rien  entendu,  je  n'ai  rien  apperçu.... 
Si  je  n'etois  pas  fi  ferme  en  la  foi  catholique, 
ajoutait-elle,  je  ne  faurois  que  penfer  de  ce 
deslogement  &  département  du  corps  &  de 
l'ame,  mais  je  veux  croire  tout  ce  que  enfci- 


(i)  Dames  galanics,  difc.  v,  p.  +15,  t.  Vil  Je  l'édition 
iii-K". 
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gncnt  Dieu  &  l'on  Egliic  ftns  plus  de  curio- 
fité  (i).  11 

Il  y  avait  dans  ces  fubtiles  inveftigations 
une  crainte  de  la  mort  que  Marguerite  ne  put 
jamais  fumionter.  Elle  répondait  à  ceux  qui 
parlaient  en  ft  préfence  de  la  mort  &  de  la  vie 
éternelle  :  "  Tout  cela  eft  vray,  mais  nous 
demeurons  bien  longtemps  morts  foubs  terre, 
avant  que  venir  là.  "  Brantùnic,  qui  cite  ces 
paroles,  ajoute  qu'il  a  oui  dire  à  la  grand'- 
mèrc,  qui  était  dame  d'honneur  de  la  princelTe, 
que  loriqu'on  lui  annonça  que  fa  fin  était 
proche ,  Marguerite  trouva  ce  mot  fort  amer, 
dilant  qu'elle  n'était  point  tellement  âgée 
qu'elle  ne  pût  vivre  encore  quelques  années. 
Sainte -Marthe  rapporte  que  peu  de  temps 
avant  de  mourir,  la  Reine  vit  en  fonge  une 
très-belle  femme  qui  tenait  en  fa  main  une 
couronne  de  toutes  fortes  de  fleurs  qu'elle  lui 
montrait,  en  difant  que  bientôt  elle  en  ferait 
couronnée  (2).  Elle  fut  bien  interpréter  ce 


(i)  Dames  illiiflres,  t.  V,  p.  226  des  œuvres  complètes, 
édition  in-8°. 

(2)  "  Aufïi  peu  de  jours  devant  qu'elle  tumbaft  en  la 
dernière  maladie  (ce  que  nous  avons  fceu  de  ceuls  à  qui 
Marguerite  mefmes  l'a  dit)  comme  elle  dormoit,  luy  fut 
advis  qu'elle  veoieit  une  très  belle  femme  tenante  en  fa 
main  une  couronne  de  toutes  fortes  de  fleurs,  qu'elle  luy 


Il'vj  vik  privée 

longe,  &  reconnut  que  la  lin  était  proche. 
Aussi,  depuis  ce  jour-là,  elle  abandonna  l'ad- 
minillration  de  les  biens  temporels  au  Roi  de 
Navarre,  &  refufa  de  s'occuper  d'une  autre 
affiiire  que  de  celle  de  fa  fin  prochaine.  Après 
avoir  dicté  fes  volontés,  elle  tomba  dans  la 
dernière  maladie,  qui  dura  vingt  jours  fuivant 
les  uns,  &  huit  félon  les  autres.  Elle  h  prit 
en  regardant  une  comète,  qui  paraiflait  pour 
annoncer  la  mort  du  pape  Paul  lU  :  "  C'étoit 
peut  être  povn-  preiager  la  fienne,  "  dit  Bran- 
tôme (i).  Sa  bouche   Uii   vint   de    travers; 
fon  médecin  d'Efcuranis  la  fit  coucher,  la  foi- 
gna,  mais  elle  mourut  huit  jours  après,  en 
dilant  :  ^  jefus,  jefus,  jefus!   "  Ce  fut  au 
château  d'Audos,  en  Bigorre,  le  21  décem- 
bre 1549,  dans  la  quarante-huitième  année  de 
fi)n  âge.  Brantôme  a  reproduit  fon  horofcope 
en  ces  termes  :  "  Elle  nafquit  fous  le  10''  degré 
d'Aquarius,  que  Saturne  fe  feparoit  de  Venus 
par  quaterne  afpeti:,  le  10  avril  1492,  à  dix 
heures  du  fnir,  au  chaftcau  d'Angoulefme,  & 
fuit  conceuc  l'an  1491,  à  dix  heures  avant 
midy  &  17  minutes,  le  1 1  de  juillet  (2).  " 

monftroit  &  liiy  difoit  que  bien  tort  elle  en  feroii  cou- 
ronniie.  »  (jOraifon  funèbre,  S'c,  \i.  104.) 

(i)  Dames  illuftres,  p.  2if>. 

(2)  W«H,  p.  22.S. 
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Bien  qu'il  n^ùt  pas  toujours  vécu  dans  une 
partaite  intelligence  avec  Marguerite,  le  Roi 
de  Navarre  n'en  reilentit  pas  moins  très-vive- 
inent  la  perte  qu'il  tailait  par  la  mort  de  cette 
princeirc.Olhagaray,  riiittorien  du  Béarn,  nous 
le  repréfente  privé  de  la  Marguerite,  n'ayant 
plus  cette  ferme  fiiçon  de  vivre  qu'il  avait 
auparavant;  trille,  mécontent,  variant  à  tous 
propos  dans  les  delîeins  (i).  11  ordonna  que 
des  oblèques  magnifiques,  dignes  de  la  nail- 
lance  &  de  fon  rang,  fulTent  faites  à  Margue- 
rite dans  Téglife  de  Lefcar.  Le  Roi  de  France 
&  les  princes  de  la  famille,  les  ducs  de  Mont- 
penlier,  de  Nevers,  d'Aumale,  d'Étampes,  &. 
quelques  autres  s'y  firent  repréfenter,  ou  y 
alTiftèrent  en  perlonne.  Trois  leigneurs  de  la 
mailbn  de  Marguerite  portèrent  la  couronne, 
le  fceptre  &  la  main  de  juftice.  Enfin  tous  les 
honneurs  lui  furent  rendus  comme  à  la  plus 
puifTante  des  tètes  couronnées  (2). 

La  Reine  de  Navarre,  qui  déjà  de  l'on  vi- 
vant avait  été  louée,  foit  en  profe,  Ibit  en 
vers,  le  fut  encore  bien  davantage  quand  elle 

(1)  Iliflohe  lie  Foix  &  de  Héaru ,  Hc.^  p.  506. 

(2)  Vnydre  que  le  Roy  entend  ejlre  obfcyyif  par  les  niaijlrcs 
lies  cérémonies  fur  renlerreinenl  de  ta  Royne  Marguerite  fa 
femme.  Pièces  iiiftillcniivcs,  n"  XI,  des  Lettres  de  !\Iargiic- 
:■''''-  P-  45"- 

I.  S  l 
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nidurut.  Un  des  oflicicrsac  la  mailbn,  Charles 
de  Sainte-Marthe,  compolh  en  latin  &  en  fran- 
çais une  longue  oraifon  funèbre  dans  laquelle 
il  s'attacha  principalement  à  faire  connaître  la 
vie  privée  de  Marguerite  (i).  Les  poètes  fran- 
çais les  plus  célèbres,  Pierre  de  Roniard, 
joachim  du  Bellay,  Antoine  de  Baïf,  &  après 
eux  une  foule  de  rimeurs  inconnus  aujour- 
d'hui, payèrent  a  cette  princelTe  le  tribut  de 

(0  Oraifon  funèbre  de  rincomparable  Marguerite,  Roync 
de  Navarre,  duelieffe  d'Alençoii,  compofi'e  en  latin  par  Charhs 
de  Sainae  Marthe,  &>  tradtiiae  par  liiy  en  langue  françoife; 
plus,  epitaplies  de  la  diBe  dame,  par  aulciins  poêles  fran- 
çais, &"€.  Paris,  1550,  in-4°.  Nous  avons  eu  plufieurs  fois 
roccafion  de  citer  cet  ouvrage,  qui  eft  rempli  de  traiis 
curieux  &  d'anecdotes  finguliéres.  Ce  panégyrique  de  la 
Reine   de   Navarre    paraît  avoir  été  l'objet  de  quelques 
critiques  &  des  moqueries  de  certaines  femmes.  C'eft  ce 
que  nous  apprend   Charles  de   Sainte-Marthe,  dans  iine 
autre  oraifon  funèbre,  compofée  en  1550  :  "  C'efl:  pitié, 
dit-il,  d'ouir  faire  récit  de  combien  de  parts  ma  pauvre 
oraifon  a  efté  an'aillie,  blefl'ée,  degettée,  voire  &  de  plu- 
fleurs  qui  font  plus  infipides  que  la  bcfle.  11  Et  plus  loin  : 
..  |c   ne  fay  doubte  que  venue  cefte  mienne  oraifon  fu- 
nèbre en  lumière  &  congnoilfance   des  hommes,  elle  ne 
loit  lardée,  dedirée,  blafmée,  reprinfe,  &  du  tout  (non 
pourtant  de  touts)  condamnée,  comme  a  cfté  celle  du 
trefpas  de  la  Royne  de  Navarre.  "  {Oraifon  funèbre  fur  le 
trefpas  de  très  haulte  B  très  illiijlre  dame  &  prineefe  Fran- 
çoife d'Alençon,  duchejj'e  de  Beamnont,  douairière  de  l'en- 
dofmois  &  de  Longucyille;  par  Charles  de  Saina<  Marthe, 
^.'oaeiir  es  droiâis.  Paris,  1550,  in-iî". 
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leur  admiration,  lîntrc  ces  nombreux  pané- 
gyriltes,  il  faut  difliingucr  trois  fœurs  Anne, 
Marguerite  &  Jeanne  de  Seymour,  princeffes 
anglailes,  qui  confacrèrent  cent  diftiques  la- 
tins à  la  gloire  de  la  Reine  de  Navarre;  ces 
diftiques,  traduits  ou  imités  en  grec,  en  ita- 
lien, en  français,  furent  recueillis  par  Nicolas 
Denifot  qui  les  publia  tous  lous  le  titre  fui- 
vant  :  Le  Tombeau  de  Marguerjte  de  Valois^ 
Royjie  de  Navarre^  faiSt  premièrement  en  diflic- 
ques  latins  par  les  trois  foeurs  princeffes  en  Angle- 
terre; depuis  traduià  en  grec^  italien^  français^ 
par  phifmirs  des  excellents  poètes  de  la  France^^c. 
Paris,  1551,  in-8". 

D'après  un  ufage  adopté  généralement  à 
lY-poquc  où  elle  vivait,  Marguerite  avait  plu- 
lieurs  deviles  qu'elle  infcrivait  fur  les  livres 
&  fur  les  meubles  qui  lui  appartenaient.  Claude 
Paradin,  dans  fes  Devises  héroïques  Qi')^  en  a 
reproduit  une.  Elle  repréfente  une  fleur  de 
souci  qui  fe  tourne  aux  rayons  du  foleil,  avec 
ces  mots  :  non  inferiora  secutus  :  u  Et  avoit  telle 
dcvife  la  tant  vertueufe  princefTc,  ajoute  Pa- 
radin, en  flgne  qu'elle  dirigeoit  toutes  fes 
actes,  penfées,  volontez  &  afeccions  au  grand 
foleil  dejuftice,  qui  eft  Dieu  tout  puiflant, 

(0  Dcrifi-A  fia-oirji/ex,  par  M.  Claude  Paradin,  clianoiiie 
de  Bcaiijcu.  I.yoïi ,  1557,  in-8°,  p.  41. 
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contcmpl-'"it  les  cliolcs  hautes,  cekile.s  &  Ip 
ritucUes.  "  Dans  un  recueil  de  poéfies  que 
Marguerite  publia  en  1533  dans  la  ville  d'A- 
lençon,on  trouve  une  autre  devile  qui  n'eft 
ci.mpofée  que  de  ces  trois  mots  :  twg  pow 
tout  (0;  &  dans  le  manufcrit  de  la  Coche^ 
qirelle  préfcnta  à  la  duchcfle  d''Étampes,  au 
bas  de  chacune  de?  miniatures,  on  lit  :  Plus 
vous  que  moy. 

Marguerite  aimait  beaucoup  les  dcvilcs,  & 
Brantônie  dit  à  ce  lujet  que  c\Hait  la  per- 
fonne  du  monde  qui  favait  le  mieux  les  faire 
foit  en  français ,  latin  &  autre,-  langues  (a). 
Au  fujet  de  celles  qui  ornaient  les  bijoux  de 
M"""  de  Chàtcaubriant,   &  dont  nous  avons 
déjà  dit  plus  haut  que  Marguerite  était  Tau- 
teur,  Brantôme  raconte  une   anecdote  allez 
piquante,  qui  nous  fait  connaître  que  ces  jeux 
de  rimagination  de  notre  princefle  font  à  ja- 
mais perdus  :  u  fay  ouy  conter,  &  le  tiens  de 
bon  lieu,  que,  lorfque  le  Roy  François  I" 
eut  laiffé  madame  de  Chafteau-Briand,  fa  mai- 
Ih-cfTe  fort  favorite,  pour  prendre  madame 
d'Eftampes ,  eftant   fille   appellée  Helly,  que 

(i)  Voyez,  Appiiiulicc  Ul,  A«//Vf  des  àruhiis  .tes  Pot'/Us 
lie  Margiientc. 

(2)  Dama  illuflye.',  i.N'll,  p.  22K  iii;s  .cuvrcs  cnmi'lcic-, 

in-8". 
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madame  b  Régente  avoit  prile  avec  elle  pour 
Tune  de  fes  filles,  &  la  pruduifit  au  Roy  Fran- 
çois à  Ion  retour  d'Elpagne  à  Bordeaux ,  la- 
quelle il  prit  pour  la  maiftrelle,  &  laiflii  la 
difte  mademoilcUe  de  Chafteau-Briand,  ainfi 
qu'un  cloud  chafTc  l'autre  ;  madame  d'Eftampes 
pria  le  Roy  de  retirer  de  la  dite  madame  de 
Chalteau-Briand  tous  les  plus  beaux  joyaux 
qu'il  luy  avoit  donnez,  non  pour  le  prix  &  la 
valeur,  car  pour  lors  les  perles  &  pierreries 
n'avoicnt  pas  la  vogue  qu'elles  ont  eu  depuis, 
mais  pour  l'amour  des  belles  devifes  qui  y 
eftoient  miles,  engravées  &  empreintes,  les 
quelles  la  Rcyne  de  Navarre  ia  foeur  avoit 
feites  &  compofées,  car  elle  en  elloit  très 
bonne  maillrefTe. 

"  Le  Roy  François  lui  accorda  la  prière  & 
luy  promit  qu'il  le  feroit;  ce  qu'il  fit  :  &  pour 
ce  ayant  envoyé  un  gentil  homme  vers  elle 
pour  les  luy  demander,  elle  fit  de  la  malade 
fur  le  coup,  &  remit  le  gentil  hom.me  dans 
trois  jours  à  venir,  &  qu'il  auroit  ce  qu'il  de- 
mandoit.  Ce  pendant  de  defpit,  elle  envoya 
quérir  un  orfèvre,  &  luy  fit  fondre  tous  ces 
joyaux,  fans  avoir  refped  ny  acception  des 
belles  devifes  qui  y  eftoient  engravées  :  & 
après,  le  gentil  homme  tourné,  elle  luy  donna 
tous  les  joyaux  convertis  &  ccmtournez  en 
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lingots  d'ur  :  u  Allez,  dit  elle,  portez  cela  au 
Il  Roy,  &  dites  luy  que  puiCqu'il  luy  a  pieu  me 
tt  révoquer  ce  qiril  m''avoit  donné  li  liberale- 
u  ment,  que  je  le  luy  rends  &  renvoyé  en  lin- 
"  gots  d'or.  Pour  quant  aux  devifes,  je  les  ay 
u  libien  empreintes  &  colloquées  en  mapenlee, 
u  &  les  y  tiens  fi  chères,  que  je  n'ay  peu  per- 
.1  mettre  que  perfonne  en  difpofaft  &  jouift,  & 
Il  en  eull  de  plaifir  que  moy  melme.  "  Quand 
le  Roy  eut  receu  le  tout,  &  lingots  &  propos 
de  cefte  dame,  il  ne  dit  autre  cliofe  finon  : 
u  Retournez  luy  le  tout  :  ce  que  j'en  faifois, 
u  ce  n'eftoit  pour  la  valeur  (car  je  luy  eufle 
.1  rendu  deux  fois  plus)  mais  pour  l'amour 
"  des  devifes  :  &  puilqu'elle  les  a  fait  ainfy 
"  perdre,  je  ne  veux  point  de  l'or  &  le  luy 
"  renvoyé.  Elle  a  monftré  en  cela  plus  de  cou- 
"  rage  &  generofité  que  n'euffe  penfé  pou- 
"  voir  provenir  d'une  femme  (i).  'i 


(i)  Dames  galantes,  t.  Vil ,  p.  5(17  des  œuvres  com- 
l'iûtes,  iii-8°. 


IV.    VIE    LITTÉRAIRE    DE    MARGUERITE 
D'ANGOULfeME. 

Éducation  de  Marguirite.  —  VroteStion  qu'elle  accorde  aux 
[avants,  aux  gens  de  lettres  fi?  aux  artiftes.  —  Ouvrages 
remarquables  qui  lui  font  dédiés.  —  Examen  des  ouvrages 
en  vers  &  en  profe  quelle  a  compofés.  —  Ses  poéfies  diyi- 
fées  en  quatre  fériés  •  poëmes,  pièces  de  'théâtre,  épltres, 
rondeaux  &  dizains.  —  Correfpondaiice  de  Marguerite.  — 
Son  Ileptaméron,  compofé  entièrement  par  elle.  —  Con- 
jeBures  fur  les  différents  perfonnages  qui  prennent  part  au 

récit. Confidéré  à  tort  comme  un  livre  licencieux.  — 

Emprunts  faits  par  la  Reine  aux  conteurs  du  moyen  âge. 
—  Une  des  nouvelles  imitée  par  La  Fontaine. 

'après  ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment des  habitudes  &  des  goûts  de  Char- 
les comte  d'Angoulème  &  de  la  femme  Louile 
de  Savoye,  il  ne  faut  pas  être  lurpris  qu'ils 
aient  donné  à  Marguerite  une  éducation  fu- 
périeure  à  celle  que  les  princeffes  reçoivent 
ordinairement.  Elle  fut  confiée  dès  l'on  àgc  le 
plus  tendre  aux  foins  d'une  vénérable  dame, 
que  fon  panégyrifte  ne  nomme  pas ,  mais  en 
laquelle,  dit-il,  toutes  les  vertus  l'une  à 
l'envi  de  l'autre  s'étaient  affemblées  (i);  elle 
eut  foin  de  régler  non-feulement  les  aftions. 


D 


(i)  Saiiite-Mai-Uic,   Oraifon  funèbre  de  la  Roync  de  Ntr- 
varrc,  ff'c ,  p.  22. 
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mais  ciK'iiic  le  langage  de  la  petite  princelFe, 
de  manière  qu'elle  fût  digne  des  hautes  defti- 
nées  qui  l'attendaient.  Elle  eut  pour  précep- 
teur Robert  Hurault,  baron  d'Auzay,  grand 
archidiacre  &  abbé  de  Saint -Martin  d'Au- 
tun(i).  11  l'inftruifit  dans  les  lettres  latines  &, 
françailbs  ;  de  plus  il  lui  apprit  les  langues 
italienne  &  eipagnole.  Brantôme  nous  dit  à 
ce  fujct  :  u  Bien  qu'elle  fut  parler  bon  efpa- 
gnol  &.  bon  italien ,  s'accommodoit  toujours 
de  fon  parler  paternel  pour  chofe  de  confe- 
quence;  mais  quand  il  falloit  en  jetter  quel- 
ques mots  à  la  traverlé  de  joyeufetés  &  de 
giilanterics ,  elle  montroit  qu'elle  lavoit  plus 
que  fon  pain  quotidien  (2).  "  Marguerite 
pouOa  même  la  curiofué  jufqu'à  vouloir  être 
verfée  quelque  peu  dans  la  langue  hébraïque; 
&  Paul  Paradis,  furnommé  le  Cnnoffe^  l'un  des 
profefTeurs  au  collège  Royal,  lui  en  donna 
des  leçons  (3).  Deux  pages  aflez  obfcures  de 
l'oraifon  funèbre  de  Marguerite  par  Sainte- 
Marthe  nous  porteiit  à  croire  que  cette  prin- 

(i)   Uciolaiu    Defnos,     Alifmoires    hiftoriques    fur    .iUii- 
ço/i,  6?f.,  t.  II,  p,  539. 

(2)  RridomoNlai/es  efpagiKik.s,  t.  XU,  p.  117  ilc  rciilitioii 
in-8°  cie  1740. 

*  (3)  Oilolfliu  Defnos,  l\h'iiii)ht'.<  Iiifloïiijuci  fur  Alc:i- 
j'«,Vj  <i't  •,  1.11,  p.  540. 
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celle  avait  appris  des  hommes  émineiits  qui 
lloriflaient  alors  les  préceptes  de  la  pliilofo- 
phie  des  anciens.  Ayant  fu  mettre  à  profit  une 
éducation  aulTi  complète,  Marguerite  devint 
bientôt  l'émule  &  la  proteftrice  naturelle  des 
(iivants,  des  poètes  &  même  des  artiftes  de 
Ton  temps.  Déjà  nous  avons  parlé  de  fes  rap- 
ports avec  Calvin ,  Mélanchthon ,  Lefèvre  d'É- 
taples  &  Clément  Marot;  il  ne  furent  pas  les 
feuls  :  au  mois  de  feptembre  1525,  le  lavant 
Érafme  lui  écrivait  une  lettre  remplie  des 
éloges  les  plus  pompeux  (i).  Jufqu^'en  1541, 
le  poëte  Bonaventure  des  Periers,  qui  jeune 
encore  fe  perça,  dit-on,  de  fon  épée,  compta 
parmi  fes  valets  de  chambre,  aux  gages  de 
cent  dix  livres  tournois  par  année  (2).  En 
1529,  le  fécond  des  Clotiet^  furnommé  Jeannet, 

(1)  Lettres  de  Margutrile^  £:'c.,  p.   i8^. 

(2)  Dans  un  regiîlre  des  comptes  de  dépenfc  de  la  Reine 
de  Navarre,  on  trouve  l'article  fuivant: 

Il  Oftobre  1541.  Le  dernier  jour  du  dit  mois,  deperché 
au  dit  lieu  (  ?)  ung  mandement  adreffant  au  trclo- 

rier  &  receveur  gênerai  d'AUencon,  maiftre  Mailiurin 
Farelle,  pour  payer  des  deniers  de  fa  charge  de  cette  pre- 
fente  année,  finifTant  le  derrenier  jonr  de  décembre  pro- 
chainement venant,  a  Bonnadyenture  des  Perters,  la  fomme 
de  cent  dis  livres  tournois,  à  luy  ordonnés  par  la  diélc 
dame,  pour  fes  gaiges  de  valet  de  chambre  durant  la  dicte 
année,  en  la  quelle  il  a  cfté  olmiis  d'cftre  couche  en 
reliât.  11 
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peintre  du  Roy,  devenait  aulVi  le  lien  &.  reec- 
vait  cent  livres  de  gage(0- 

Les  meilleurs  écrivains  du  xv!'  liècle  n'ont 
pas  manqué  de  placer  leurs  ouvrages  fous  la 
protection  de  Marguerite.  Parmi  eux  nous  ci- 
terons Pierre  Le  Maçon,  qui  lui  dédia  fa  tra- 
duftion  du  Décaméron  de  Boccace,  fans  con- 
tredit un  des  livres  les  mieux  écrits  de  cette 
époque.  Rabelais,  qui  publia  le  troifième  livre 
de  fon  roman  célèbre  un  peu  après  la  mort  de 
Marguerite,  le  fit  précéder  d'une  dédicace 
en  vers,  adreffée  à  Pefprit  de  la  Re'im  de  Na- 
varre (a). 

Examinons  maintenant  les  ouvrages  en  vers 
&  en  profe  de -Marguerite. 

Nous  diviferons  pour  plus  de  clarté  fes 
poéfies,  qui  font  nombreufes,  en  quatre  fériés. 
1°  Les  poëmes  facrés,  amoureux  ou  hiftori- 
ques;  2"  les  pièces  de  théâtre,  telles  que  my- 
ftères,  farces,  moralités;  3°  les  épîtres  à  fon 
frère,  à  fa  mère,  au  Roi  de  Navarre;  4"  les 
rondeaux,  dizains,  les  chanfons  &  autres  pe- 
tites pièces. 

Elle  a  compofé  huit  poëmes  :  1°  Dialogue 
en    forme   de  vifioii   mâiirne   entre    Marguerite 

(1)  Lettres  de  Marguerite,  fifc,  p.  242. 

(2)  Œuvres  lie  maître  François  Rabelais,  ifc.  /\mller(lam  , 
1711 ,  iii-12,  ï.  111,  p.  I. 
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^  rame  fiiiiiàe  de  defiwcte  madame  Cbarlote 
de  France^  fille  ainée  du  Roy;  1°  le  Miroir  de 
rame  pecherefe  ;  3"  Difcord  eftant  en  Pbomme 
par  la  contrariété  de  Pe/prit  &  de  la  chair;  ^  fa 
paix  par  vie  fpirituelle^  qui  eft  annotation  fiir  la  fin 
du  f  chapitre  ^  commencement  du  8°  de  Pepitre 
faint  Paul  aux  Romains^  suivi  d^ine  oraifuii  de 
Pâme  fidèle;  4"  le  Triomphe  de  P Agneau;  5°  Com- 
plainte pour  un  détenu  prifunnier  ;  6"  Hifîoire 
des  Satyres  Qf  des  Nymphes  de  Diane;  7"  les 
quatre  Dames  cs"  les  quatre  Gentils  Hommes; 
8"  la  Coche  ou  le  Débat  d'Amour.  Tous  ces 
poèmes  ont  été  imprimés. 

On  compte  auffi  huit  pièces  de  théâtre, 
dont  quatre  myftères  &  quatre  farces  ou  mo- 
ralités. Les  myftères  font  :  la  Nativité  de  Jefus 
Chrift;  P  Adoration  des  trois  Rois;  les  Innocents; 
le  Défert.  Les  deux  farces  ont  pour  titre  : 
Deux  Filles.,  Deux  Mariées.,  la  Fieille,  le  Fieil- 
lard  fir'  /^■f  quatre  Hommes;  Trop.,  Prou.,  Peu., 
Moins.  Les  deux  morahtés  :  le  Malade.,  Plnqui- 
fiteur.  Ces  pièces  de  théâtre  ont  été  impri- 
mées ,  à  rexception  des  deux  dernières ,  que 
nous  pubUons  pour  la  première  fois. 

Reprenons  féparément  l'examen  de  cha- 
cune de  ces  comportions. 

Si,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  penfer,  le 
Dialogue  en  forme  de  vifion  nocturne   eft  un  des 
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premiers  ouvrages  de  Marguerite,  on  peut 
dire  que  ion  début  a  été  remarquable.  Au 
commencement  de  ce  poëme ,  on  lit  trois  ron- 
deaux pleins  de  fentiment  &  de  charme.  Char- 
lotte de  France,  cinquième  enfant  de  Fran- 
çois I",  née  en  1516,  étant  morte  âgée  de 
huit  ans,  au  mois  de  feptembre  1524,  Mar- 
guerite fa  tante  lui  demande  comment  elle  fe 
trouve  au  milieu  des  anges  où  elle  eft  allée; 
rame  de  Charlotte  lui  répond  : 

Contentez-vous,  tante  trop  ignorante, 
Puifqu'ainfy  plaifl  à  la  bonté  pui(r;intc 
D'avoir  voulu  la  feparation 
Du  petit  corps  du  quel  l'afleétion 
Vous  en  rendoit  la  veue  trop  plaifanic. 

Je  fuis  icy  belle,  claire  &  hiyfante. 
Pleine  de  Dieu  &  de  luy  joiiiflantc. 
N'en  prenez  duL-il  ne  defolation; 
Contentez-vous. 

Marguerite  aurait  dû  fe  borner  à  ces  trois 
rondeaux;  malheureufement  ils  font  fuivis 
d'un  dialogue  entre  elle  &  Fàme  de  Charlotte, 
où  la  princefle  expofe  longuement  Ion  thème 
favori  de  la  feparation  de  Pâme  &  du  coprs. 
11  en  eft  réfulté  un  ouvrage  dont  la  lecture 
ne  peut  être  fupportée  fans  ennui. 

Si  le  Miroir  de  rame  pécher ejje  n'avait  pas 
excité  la  colère  de  quelques  prédicateurs  fa- 
natiques, &  rais  en  rumeur  les  docteurs  de  la 
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Sorbonnc,  il  ne  mériterait  que  d'être  men- 
tionné parmi  les  eflais  malheureux  de  Margue- 
rite dans  le  genre  de  la  poéfie  alcétique.  Ja- 
mais cette  princcfle  ne  fut  plus  mal  infpirée  ; 
jamais  elle  ne  pouHa  plus  loin  robfcurité  du 
langage  &  de  la  pcuréc.  Après  une  lecl;urc 
l'uivic  de  ce  poëme ,  nous  nous  Ibmmes  de- 
mandé comment  les  docteurs  du  xvi''  fièclc 
s'y  font  pris  pour  trouver  matière  à  liéréfie. 
Us  y  parvinrent  cependant  :  quelques  prédi- 
cateurs ne  craignirent  pas  de  dénoncer  le  livre 
à  leurs  ouailles  comme  entaché  des  opinions 
nouvelles,  fe  fondant  fur  ce  que  l'auteur  ne 
fallait  mention  ni  des  faints,  ni  du  purgatoire, 
auxquels, par  conféquent,  elle  ne  croyait  pas. 
T.es  écoliers  du  collège  de  Navarre  jouèrent 
une  comédie,  où  la  Reine  était  repréfentée 
fous  les  traits  d'une  furie  de  l'enfer;  la  Sor- 
bonne  rédigea   un    décret    de   cenfure ,  qui 
même ,  aflure-t-nn ,  fut  promulgué.  Marguerite, 
infomée  de  ces  infolences,  fe  plaignit  à  fon 
frère,  qui   fit  jeter   en  prifon   les  prêcheurs 
trop  fougueux,  &  les  écoliers  comédiens  du 
collège  de  Navarre.  Nicolas  Cop,  reéleur  de 
la  Sorbonne,  mandé  devant  le  Roi,  s'empreflii 
de  défavouer  la  cenfure  du  corps  auquel  il 
préfidait.  Noël  Beda,  syndic  de  la  faculté  de 
théologie,  qui  s'était  montré  le  plus  ardent 
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promoteur   de   ces   attaques  indécentes,  fut 
enfermé  au  Mont-Saint-Michel  &  y  mourut. 

Nous  n'avons  que  peu  de  mots  à  dire  du 
Miroir  de  Jeftis  Cbrift  crucifié;  ce  n'eil:  qu'une 
longue  paraphrafe  de  l'hiftoire  de  la  Paf- 
fion  de  Jéfus-Chrift.  Marguerite  n'a  pas  eu  le 
temps  d'y  mettre  la  dernière  main;  &  Frère 
Olivier,  doéteur  en  théologie,  qui  fe  chargea 
de  l'achever  &  d'en  retoucher  le  ftyle ,  n'ajouta 
rien,  bien  au  contraire,  à  cet  ouvrage  mé- 
diocre, plus  compréhenfible  cependant  que  le 
Miroir  de  rnme  pecherefie. 

Si  dans  les  autres  compofitions  afcétiques 
de  la  Reine  de  Navarre,  comme  le  Difcord 
entre  Pefprit  ^  In  chair ^  rOrûifo»  de  Pûine  fidèle^ 
le  Triomphe  de  T Agneau^  on  trouve  un  peu 
moins  d'obfcurité  que  dans  celles  qui  précè- 
dent, on  n'y  trouve  ni  plus  de  poéfie,  ni  moins 
d'ennui.  Ce  font  toujours  de  longues  tirades 
traduites  ou  imitées  de  l'Écriture  fainte ,  en- 
tremêlées d'oraifons  jaculatoires  d'une  dévo- 
tion des  plus  raffinées. 

Mais  hàtons-nous  de  palier  à  l'examen  de 
quelques  poëmes  de  Marguerite,  qui  ont  l'a- 
mour pour  fujet,  &  qui  font  en  tout  point 
préférables  à  ceux  dont  nous  venons  de 
parler. 

'VHifloire    des    Sûtyres    &    des    Nymphes  de 
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Diane,  n'eft,  fuivant  Lacroix  du  Maine  (i), 
qu'une  tradaftion  de  la  fixièmc  églogue  de 
Sannazar  intitulée  Saliccs;  elle  renferme  cer- 
tains détails  dignes  d'être  remarqués.  L'au- 
teur fuppofe  que  les  fttyres ,  épris  d'amour 
pour    les    nymphes,  forment   le    projet    de 
s'emparer  d'elles  par  la  violence.    L'un  des 
plus  avifés  leur  donne  le  confeil  de  les  fur- 
prendre  après  les  avoir  charmées  par  le  fon 
de  leurs  pipeaux.  Ce  confeil  ayant  été  fuivi, 
les  nymphes,  attirées  par  leurs  doux  accords, 
non-feulement  s'approchent  des  fatyres,  mais 
encore  fe  laiflent  aller  au  plaifir  de  la  danfe. 
Tout  à  coup  la  mulîque  cefTe,  les  fatyres 
fe  difpofent  à  faifir  leur  proie ,  les  nymphes 
s'enfuient    jufqu'au    bord   d'un    fleuve,   où 
elles  vont  fe  précipiter,  en  implorant  le  fe- 
cours  de  Diane  leur  maîtrefle.  Leur  prière  eft 
exaucée,  elles  font  changées  en  faules  pleu- 
reurs.   Ce  poëme  eft  dédié  par  la  Reine  à 
Marguerite  de  France ,  duchefle  de  Savoye, 
fille  de  François  1",  furnommée  la  Pallas  de 
fnn  temps.  Ce  fut  à  la  prière  de  lia  nièce  à 
qui  elle  en  avait  fait  le  récit,  que  la  Reine  le 
mit  par  écrit. 


(l)  Rih/iot/ièques  fraiiçoifes  de  Lacroix  du  Maine  &  de  di: 
l'erdicr,  S?c.,  ddition  in-4".  Paris,  1772,  t.  H,  p.  85. 


cxij  V11-;  i.ittAkairi-; 

On  ne  peut  douter  que  ce  ne  (bit  à  Timita- 
tion  du  poëme  d''Alain  Chai'tier,  intitulé  les 
quatre  Damas^  que  Marguerite  a  compofé  celui 
des  quatre  Dames  ^  des  quatre  Gentils  Hommes. 
Ces  huit  perfonnages  expofent  chacun  dans 
des  tirades  un  peu  trop  longues  les  péripéties 
de  leurs  amours.  Cette  œuvre  eft  au  nombre 
de  celles  de  notre  princefle  qu'il  convient  de 
palier  fous  filcnce. 

Il  y  a  quelque  analogie  entre  le  Débat  des 
quatre  Dames  &  le  poëme  de  la  Cocbe  ou  le 
Débat  d'Amour.  Marguerite  i'uppole  que  le 
promenant  un  jour  dans  la  campagne,  au  mo- 
ment où  elle  s'entretenait  avec  un  payllm,  elle 
fut  abordée  par  trois  dames  malheureufes  dans 
leurs  amours.  Chacune  prétendait  devoir  être 
conlidérée  comme  la  plus  miférable.  Après 
avoir  fait  le  récit  de  leurs  peines,  ajoutant  la 
démonftration  aux  paroles ,  elles  s'évanouif- 
fent  en  préfence  de  la  Reine  qui ,  foit  en  cou- 
pant le  lacet  de  leurs  robes ,  foit  en  leur  frap- 
pant dans  la  main ,  parvient  à  ranimer  leurs 
esprits.  Marguerite  refufe  de  juger  leur  débat, 
&  les  fait  monter  dans  fon  coche  pour  les  re- 
conduire chez  elles  à  caufe  de  la  pluie.  L'une 
des  dames  demande  à  Marguerite  de  vouloir 
Ibumettrc  leur  débat  à  François  I",  qui  eft  le 
modèle  de  tous  les  amants;  mais  clic  objefte 
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que  li  m  ouvrage  eft  trop  iniparflùt  pour  qu'elle 
ofe  le  préfenter  au  Roi,  &  qu'il  vaut  mieux 
l'offrir  à  la  duchefle  d'Étampes.  Le  poëme  fe 
termine  par  une  dédicace  à  la  duchcffe,  de  qui 
Marguerite  foit  le  plus  pompeux  éloge. 

Cette  fable  est-elk  de  l'invention  de  Mar- 
guerite, ou  bien  quelqu'une  de  ces  aventures 
fi  communes  à  la  cour  galante  de  François  l" 
en  a-t-elle  fourni  le  fujet?  Nous  ne  ferions 
pas  furpris  que  la  princeffe ,  en  l'écrivant . 
ait  fait  allufion  à  certaines  intrigues  dont 
elle  avait  le  fecret.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  Dé- 
bat d'' Amour  eft  une  de  fes  meilleures  compo- 
fitions.  Les  fcènes  en  font  bien  tracées,  &  le 
langage  ne  manque  ni  d'élégance ,  ni  de  pré- 
cifion.  Dans  le  pompeux  éloge  que  Margue- 
rite fait  de  fon  frère,  elle  trace  en  deux  vers 
fon  portrait  physique  : 

De  fa  beauté  il  eft  blanc  &  vermeil. 

Les  clieveux  bruns,  de  grande  &  belle  (aille. 

Plus  loin  elle  ne  craint  pas  de  parler  de  fes 
penchants  amoureux  : 

Car  qui  eft  plus  que  luy  parfait  amanc. 

Ne  qui  entend 
Mieux  qu'il  ne  fait  où  vray  amour  prétend? 
Il  a  aynié  fi  fort,  fi  bien  &  tant. 
Etc. 

Aux  pièces   de  théâtre  compofées  par  la 

1.  /M 
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Reine  de  Navarre  fe  rattache  une  circonftance 
de  fa  vie  privée,  qui  ne  manque  pas  d''origina- 
lité.  A  propos  du  recueil  de  fes  poéfies ,  qu'elle 
intitula  elle-même  Marguerites  de  la  Margue- 
rite^ Brantôme  nous  dit  qu''elle  "  compofoit 
fou  vent  des  comédies  &  des  moralitez,  qifon 
appeloit  en  ce  temps  là  des  paftorales,  qu''elle 
faifoit  jouer  &  reprefenter  par  les  filles  de  fa 
court  (i).  'I  Nous  trouvons  aufli  dans  Hilarion 
de  Cofte  le  paffage  fuivant  :  «  Elle  compofa 
une  traduftion  tragic<MTiique  de  prcfque  tout 
le  Nouveau  Teflament,  qu'elle  f;iifi)it  repre- 
fenter en  la  falle  du  château  de  Pau,  devant 
le  Roy  fon  mary^  ayant  recouvré  pour  cet 
effet  des  meilleurs  comédiens  qui  fuflent  lors 
en  Italie.  Et  comme  ces  bouffons  ne  font  nez 
que  pour  donner  plaifir  &  fiiire  palier  le  temps, 
ils  entremefloient  tousjours,  pour  faire  rire 
la  compagnie,  plufieurs  rondeaux  &  virelais 
contre  les  eccleliaftiques ,  particulièrement 
contre  les  moines  &  les  religieux,  les  curez 
&  les  prêtres  de  village  (2).  " 

Si,  comme  on  peut  le  croire,  nous  poffé- 
dons  toutes  les  compofitions  dramatiques  de 
la  Reine  de  Navarre,  il  y  a  une  certaine  exagé- 

(i)  Dames  illuftres,  t.  V,  p.  219  des  œuvres,  ddit.  iii-8°. 
(2)  Fies  &  Éloges  des  Dames  illujires,  &c.,  t.  II,  p.  272. 
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vation  dans  les  paroles  qui  précèdent.  Mar- 
guerite ell  loin  d''avoir  mis  en  vers  presque 
tout  le  Nouveau  Tellanient.  Les  quatre  My- 
llères  de  la  Nativité ,  de  PAdoration ,  des 
Innocents,  du  Défert,  ont  trait  aux  principales 
circonftances  de  Tenfance  de  Jéfus-Chrift. 
Elles  font  alTez  médiocres,  &  fi  le  Roi  de  Na- 
varre en  a  fupporté  plufieurs  fois  la  repréfen- 
tation,  nous  ne  fommes  pas  furpris  du  peu 
d'emprefiement  qu''il  a  toujours  montré  à  con- 
naître les  œuvres  littéraires  de  fa  femme. 

Les  comédies,  farces  ou  moralités  compofées 
par  Marguerite ,  font  de  beaucoup  préférables. 
Dans  la  première  deux  jeunes  filles,  dont 
l'une  prétend  braver  l'amour,  &  l'autre  s'y 
abandonner,  deux  femmes  qui  fe  plaignent  de 
leurs  maris,  reçoivent  d'une  vieille  âgée  de 
cent  ans  des  avis  &  des  confeils  pleins  de  bon 
fens  &  de  raifon.  Un  moralifte  févère  pourrait 
reprocher  à  la  princeiTe  certaines  maximes  un 
peu  trop  mondaines,  mais  fans  doute  Margue- 
rite a  voulu  repréfenter  les  hommes  tels  qu'ils 
fe  comportent  &  non  des  tableaux  de  con- 
vention. Il  y  a  de  jolis  détails  dans  cette  co- 
médie ,  &  certains  paflages  ne  manquent  ni  de 
verve,  ni  de  facilité. 

La  farce  intitulée  7>-op,  Prou^  Peu,  Moins, 
eft  plus  obfcure  :  certains  traits  auraient  befoin 
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de  commentaires  pour  être  bien  appréciés  au- 
jourcriuii.  Après  une  leélure  attentive  nous 
avons  cru  reconnaître  des  allulions  aux  prin- 
cipes de  la  Réforme  ;  allufions  qui,  fans  doute, 
étaient  facilement  failles  par  les  fpeftateurs 
devant  qui  cette  pièce  était  repréfentée. 

Nous  publions  pour  la  première  deux  mo- 
ralités, compofées  par  la  Reine  de  Navarre, 
qui  contiennent  fur  les  nouvelles  idées  reli- 
gieufes  des  allufions  évidentes.  La  première 
eft  intitulée  le  Mnlade.  Un  pauvre  patient, 
tourmenté  de  la  fièvre,  fe  trouve  entre  les 
remèdes  inutiles  que  fa  femme  lui  propofe  & 
ceux  que  lui  ordonne  le  médecin ,  mais  qui 
n"'ont  aucune  efficacité.  Sa  chambrière  lui  con- 
feille  de  laifler  là  toutes  ces  drogues  &  de  fe 
fier  à  Dieu,  qui  a  configné  fes  préceptes  dans 
rÉvangile.  Le  malade  y  confent  &  ne  tarde 
pas  à  guérir.  La  féconde  efl:  encore  plus  har- 
die :  elle  a  pour  titre  Vhqiiifîteiir.  Un  inquifi- 
teur  de  la  foi,  depuis  longtemps  doéleur  en 
Sorbonne,  fe  plaint  de  Textcnfion  que  pren- 
nent chaque  jour  les  nouvelles  doétrines  reli- 
gieufes.  Il  fe  promet  bien  de  déployer  contre 
tous  ceux  qui  s'en  montreront  partilans  la 
févérité  la  plus  grande,  à  moins  cependant 
qu'ils  ne  fe  rachètent  à  prix  d'argent.  Il  fort 
en  compagnie  de  fon  valet,  &  veut  empêcher 
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plufieurs  petits  enfants  de  fe  livrer  à  leurs 
jeux;  mais  ceux-ci  fe  moquent  de  lui.  Il  adrcfle 
à  Fun  d'eux  plufieurs  queftions  auxquelles  le 
jeune  enfuit  répond  avec  beaucoup  de  fens. 
Ses  compagnons  &  lui  chantent  en  chœur  les 
pfaumes  de  David.  L'inquiliteur  étonné  re- 
vient au  véritable  principe  de  la  religion, 
qui  cfl:  la  tolérance,  &  renonce  à  fes  fon- 
ftions.  11  ne  fiiut  pas  être  furpris  que  ces  deux 
petites  pièces  aient  été  oniifcs  par  Jean  de 
Lahaye,  quand  il  publia,  en  1547,  la  pre- 
mière édition  des  œuvres  poétiques  de  Mar- 
guerite. 

Les  épîtres  adreffées  par  la  Reine  de  Na- 
varre à  fon  frère,  à  fa  mère,  à  fon  mari,  ont 
ceci  de  particulier  qu'elles  nous  font  con- 
naître plufieurs  des  événements  de  fa  vie.  Si 
même  on  ajoute  à  ces  épîtres  deux  de  fes 
poèmes,  &  d'autres  petites  pièces,  telles  que 
chanfons  &  rondeaux,  on  peut  dire  que  Mar- 
guerite a  prefque  toujours  conlacré  quel- 
ques vers  aux  événements  qui  lui  ont  fait 
rimpreffion  la  plus  vive.  Nous  avons  cité  plus 
haut  l'un  des  rondeaux  qu'elle  a  compofés 
en  1524,  quand  mourut  fa  nièce  encore  en- 
fant, la  princcfle  Charlotte.  En  1525,  quand 
il  fut  qucffion  d'entreprendre  cette  féconde 
expédition  d'Italie ,  qui  devint  fi  fatale  à  Fran- 

^'3 


cxvuj 


Vlli    LlTï/îRAIRE 


çois  I'',  Marguerite,  que  fon  cœur  averdffait 
du  danger,  difeit  dans  un  rondeau  : 

le  m'esbaliys  comme  gens  convoyteiix 
Sont  aveuglez  pour  rendre  fouffreteux 
Royaulme,  cnfans,  feur  &  dolente  nierc  (i). 

Quand  elle  apprend  qu'après  avoir  couru 
les  plus  grands  dangers,  le  Roi  eft  refté  captif 
au  pouvoir  de  fes  ennemis,  elle  compofe  fur 
le  Domine^  salvum  fac  Regcm  un  autre  rondeau 
pour  demander  à  Dieu  de  le  fuiver.  Dans  les 
années  1537,  1543,  1544,  I545-.  i54<5  elle 
adreffe  à  fon  frère,  dont  elle  fe  trouvait  éloi- 
gnée, une  épître  en  forme  de  compliment  de 
bonne  année,  à  laquelle  était  joint  un  cadeau 
d'étrennes.  Ces  épîtres  font  toutes  fur  le  même 
fujet  :  l'amour  extrême  qu'elle  porte  au  Roi, 
l'ennui,  la  douleur  qu'elle  éprouve  d'être 
féparée  de  lui.  A  ces  épîtres  déjà  imprimées, 
nous  en  ajouterons  une  autre  qui  était  rcftée 
inédite  ;  elle  fe  rapporte  aux  dernières  années 
de  la  vie  de  Marguerite ,  qui  découvre  à  fon 
frère  toute  fon  âme,  &  lui  explique  pourquoi 
elle  a  mis  en  lui  tant  de  confiance.  La  pauvre 
Reine,  à  propos  des  chagrins  dont  elle  a  été 
abreuvée ,  s'exprime  ainfi  : 

Lefquelz  ne  veux  dire  par  le  menu; 

Mais  s'il  vous  plaift  y  penTer,  mon  ieigncur, 

{\y^(iY.Axi\Kni\i:t\X  J'oi'lics  iiiûliusik  la  Reine  ik  Navarre. 
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Vous  trouverez  qu'alTez  m'en  ed:  venu. 
Trop  fullîlans  pour  tuer  un  bon  cueur. 

Si  elle  a  pour  l'on  frère  une  affeélion  fi  vive, 
c'eft  qu'elle  le  trouva  toujours  prêt  à  lui  venir 
en  aide.  La  mort  de  François  I"'',  comme  nous 
l'avons  remarqué  plus  haut,  a  été  un  des 
grands,  un  des  plus  trilles  événements  de  la 
vie  de  Marguerite.  AulTi  l'a-t-elle  déplorée 
dans  deux  chanfons  pleines  de  fentiment  & 
de  cœur. 

Il  nous  refte  à  parler  d'un  certain  nombre 
.de   rondeaux,  de   dizains    &   autres   petites 
pièces,  encore  inédits,  &  dont  la  Reine  de 
Navarre  eft  bien  certainement  Tauteur.  Toutes 
ces  pièces  ont  Tamour  pour  lujet.  Il  eft  fa- 
cile de  comprendre  pourquoi  Marguerite  ne 
les  a  pas  communiquées  à  Jean  de  Lahaye, 
éditeur  de  fon  recueil  de  poéfies.  Il  y  a  tout 
lieu  de  penfcr  que  ces  pièces  font  l'œuvre 
des   belles    années    de    cette  princefle.   On 
pourrait  y  retrouver   des   traces  bien    fugi- 
tives de  fes  plus  fecrètes  penfées;  mais  ne 
cherchons  pas  à  foulever  le  voile  épais  du 
temps  qui  les  couvre;  contentons-nous  d'ob- 
fcrver  qu'elles  font,  comme  œuvres  littéraires, 
fupériem-es  aux  compofitions  plus  férieufes  de 
Marguerite,  &  qu'on  y  trouve  la  gaieté,  la 
grâce  &  rcnjoucment  que  les  contemporains 

7.4 
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ont  tant  célébrés  en  elle.  Nous  publions  un 
très-petit  nombre  des  poélies  amoureules  de 
la  Reine  de  Navarre.  Elles  fuffiront  pour  faire 
apprécier  fon  talent  en  ce  genre.  Il  eft  d'au- 
tant plus  digne  de  remarque  que  les  œuvres 
poétiques  connues  iurqu''à  ce  jour  ne  pou- 
vaient pas  en  donner  ridée(i). 

Bien  que  les  lettres  écrites  ou  diftées  par 
la  Reine  de  Navarre  ne  doivent  pas  être  con- 
fidérées  comme  œuvres  littéraires,  il  n'eft  pas 
hors  de  propos  d'en  parler  ici.  Celles  que  nous 
connaifTons,  adreffées  principalement  au  Roi 
&.  à  ion  miniftre  favori,  le  connétable  de  Mont- 
morency, font  en  affez  grand  nombre.  Cepen- 
dant il  eft  hors  de  doute  que  les  deux  volumes 
qui  les  renferment  ne  contiennent  qu'une 
faible  partie  de  la  correfpondance  que  Mar- 
guerite entretenait  chaque  jour  foit  avec  le 
Roi  &  fa  mère,  foit  avec  les  perfonnages  in- 
fluents de  la  cour.  Sainte-Marthe  fignale  à 
plufieurs  reprifes  fon  aétivité  à  cet  égard;  il 
nous  repréfente  Marguerite  entourée  de  deux 
fecrétaires,  diftant  au  premier  l'argument 
d'une  lettre,  &  au  fécond  des  vers  qu'elle  ne 
ceflait  de  compofer(a).  La  correfpondance  de 

(i)  Voyez  Appendice  ]V,  Pnelics  inédites  de  la  Reine  de 
Navarre. 
(2)  Voyez  plus  luuii  ,  page  i.xiii. 
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Marguerite  avec  François  I"  eft  ce  qui  nous 
refte  de  plus  remarquable.  En  écrivant  à  fon 
frère  bicn-aimé,  à  Ion  roi ,  Marguerite  prend 
foin  de  donner  à  fon  ftyle  autant  de  clarté  que 
d'élévation  ;  on  s'aperçoit  qu'elle  réfléchit  à 
chacune  de  les  paroles,  &  qu'elle  s'efforce  de 
captiver  l'cfprit  de  celui  à  qui  elle  s'adreffe. 
Le  point  le  plus  important  de  cette  correfpon- 
dance,  c'eft  le  grand  jour  qu'elle  jette  fur  les 
événements   principaux   du  règne   de  Fran- 
çois I",  &  particulièrement  fur  la  vie  de  Mar- 
guerite. Comme  on  a  pu  s'en  convaincre  par 
les  citations  que  nous  en  avons  faites,  cette 
correfpondance  reftifie  un  grand  nombre  d'er- 
reurs accréditées  par  les  hiftoriens.  En  voici 
un  exemple  :  on  a  répété  bien  fouvent  que  le 
mariage  de  Jeanne  d'Albret  avec  le  duc  de 
Clèves  était  le  réfultat  d'une  violence  exer- 
cée  par  François  l",  non -feulement   fur  fa 
nièce,  mais  encore  fur  le  Roi  &  la  Reine  de 
Navan-e ,  qui  proteftèrent  vainement  contre 
cet  abus  de  pouvoir.  La  vérité  ell  que  Margue- 
rite, non-feulement  prêta  les  mains  à  ce  ma- 
riage, mais  encore  menaça  la  jeune  princefle 
qui  s'obftinait  dans  fon  refus  de  lui  fliire  don- 
ner  le  fouet,  fuivant  l'ulage  trop  générale- 
ment admis  à  cette   époque.    La  Reine   de 
Navarre  ayant  appris  que  la  fille,  bien  qu'a 
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peine  âgée  de  douze  ans,  n'avait  pas  craint 
de  déclarer  à  François  I"  qu'elle  proteftait 
contre  l'alliance  qu'il  la  forçait  de  contracter 
avec  le  duc  de  Clèves,  s'emprefle  d'écrire  à 
fon  frère  :  «  Monfeigneur ,  en  mon  eftreme 
defolacion,  je  n'ay  eu  que  ung  seul  recomfort, 
c'ell:  de  favoir  certainement  que  jamais  le  Roi 
de  Navarre  ny  moy  n'avons  eu  aultre  defir 
ny  intencion  que  de  vous  obéir,  non  feule- 
ment en  ung  mariaige,  mais  où  vous  comman- 
derez mettre  la  vie.  Mais  maintenant,  Mon- 
feigneur, ayant  entendu  que  ma  fille,  ne 
connoiflant  ne  le  grant  honneur  que  vous  luy 
faifiez  de  la  daigner  vifiter,  ne  l'obeiiïiince 
qu'elle  vous  doit,  ny  auffy  que  une  fille  ne 
doit  point  avoir  de  voulonté,  vous  a  tenu 
ung  fi  fou  propous  que  de  vous  dire  qu'elle 
vous  fupplioit  qu'elle  ne  fcufi:  point  mariée  à 
M.  de  Cleves,  que  je  ne  fçay,  Monfeigneur, 
ne  ce  que  j'en  doy  penfer,  ne  ce  que  je  vous 
en  doy  dire;  car  je  fuis  oultrée  de  douleur, 
&  n'ay  parent  ny  amy  en  ce  monde,  de  qui 
je  puilfe  prendre  confeil  ni  confolacion.  Et 
le  Roy  de  Navarre  en  efl:  de  fa  part  tant  esbay 
&  marry  que  je  ne  le  vis  oncques  plus  cou- 
roucé;  car  je  ne  pouvons  penfer  dont  luy 
procède  ceflie  grande  hardieOc ,  dont  jamais 
elle  ne  nous  avoit  parlé.  Elle  s'efcufe  envers 
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nous  qu'elle  eft  plus  privée  de  vous  que  de 
nousmefmes;  mais  cetc  privaulté  ne  doit  pas 
engendrer  une  telle  hardieffe,  fans  jamais, 
coume  rai  feu,  s'en  eftre  confeiUée  à  per- 
fonne,  car  li  je  favois  créature  qui  luy  eutt 
mis  telle  opinion  en  la  tefte,  j'en  ferois  telle 
defmonftracion,  que  vous,  Monfeigneur,  con- 
noiftriez  que  celle  folie  eft  faite  contre  l'in- 
tencion  du  père  &  de  la  mère,  qui  n'ont  ja- 
mais eu  ny  n'auront  que  la  voftrc  (i).  " 

Marguerite  traite  fouvent  des  queftions  po- 
litiques d'importance  ;  dans  ces  occalions  le 
ftyle  de  la  princeffc  devient  net  &  précis,  & 
ne  manque  pas  parfois  d'une  certaine  élégance, 
furtout  quand  on  compare  ces  lettres  à  celles 
que  Marguerite  écrivit  dans  l'efpace  des  an- 
nées  1521   à   1524  à  Briçonnet ,  évêque   de 
Meaux,  qui  fut^  à  cette  époque  le  directeur 
de  la  confcience  de  Marguerite.  Sans  aucun 
doute  le  mauvais  goût  de  cet  évêque,  qui 
crut  devoir  écrire  fur  des  matières  de  théolo- 
gie dans  le  ftyle  empoulé  des  précieux  &  des 
préckures  de  cette  époque,  exerça  fur  l'efpnt 
de  la  Reine  une   influence  fàcheufe.  Cette 
correfpondance  myftique   eft  reftée  inédite; 
fuivant  nous  les  efprits  les  plus  curieux  peu- 

0)  Nmn-cllcs  Lettres,  &e.,  p.   l'f'- 
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vent  le  contenter  de  ranalyle  &  des  extraits 
qu'en  a  donnés  l'éditeur  des  lettres  de  la  Reine 
de  Navarre. 

Dans  Pavertiflement  placé  en  tête  de  cet 
ouvrage,  nous  avons  donné  l'hiftoire  biblio- 
graphique de  VHeptaméroii;  nous  avons  expli- 
qué comment  cet  ouvrage,  bien  que  publié 
pour  la  première  fois  peu  de  temps  après  la 
mort  de  Marguerite,  ne  Ta  jamais  été  d'après 
les  manulcrits  originaux.  Il  nous  refte  à  exa- 
miner quel  eft  le  véritable  caradère  de  ce 
recueil  de  nouvelles ,  le  plus  important ,  fans 
contredit,  comme  le  plus  curieux  des  travaux 
de  cette  i?rincefle. 

Citons  d'abord  plufieurs  paflages  de  Bran- 
tôme, qui  prouvei;^t  d'une  manière  incon- 
teftable  que  Marguerite  est  l'auteur  de  VHep- 
taméron  :  "  Elle  fit  en  fes  gayetez  un  livre  qui 
s'intitule  :  les  Nouvelles  de  la  Reyne  de  Navarre^ 
où  l'on  y  voit  un  ftyle  lî  doux  &  fi  fluant  & 
plain  de  fi  beaux  difcours  &  belles  lentences, 
que  j'ay  ouy  dire  que  la  Reyne  mère  &.  ma- 
dame de  Savoye,  eftant  jeunes,  fe  voulurent 
mefler  d'en  efcrire  des  nouvelles  à  part,  à 
l'imitation  de  la  dicle  Reyne  de  Navarre,  fça- 
chant  bien  qu'elle  en  faifoit  :  mais  quand  elles 
eurent  veu  les  fiennes,  elles  eurent  fi  grand 
defpit  des  leurs  qui  n'appruclidient  nullement 
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des  autres,  qu'elles  les  jettercnt  dans  le  feu, 
&  ne  les  voulurent  mettre  en  lumière  :  grand 
dommage  pourtant;  car  efbant  fi  fpirituelle,  il 
n'y  pouvoit  avoir  rien  que  très  bon  &  très 
plailant,  venant  de  telles  grandes  qui  fçavoient 
de  bons  contes. 

tt  Elle  compola  toutes  ces  nouvelles,  la 
plufpart  dans  la  litière,  en  allant  par  pays;  car 
elle  avoir  de  plus  grandes  occupations  eftant 
retirée.  ]e  l'ay  ouy  ainfi  conter  à  ma  grand' 
mère,  qui  alloit  tousjours  avec  elle  dans  la 
litière,  comme  fa  dame  d'honneur,  &  luy  te- 
noit  Pefcritoire  dont  elle  efcrivoit;  &  les 
mettoit  par  efcript  auffitot  &  habilement,  ou 
plus,  que  fi  on  lui  eufl:  diclé.  " 

Dans  fes  Dames  galantes^  Brantôme  nous  dit 
encore  que  "  fa  mère  favoit  quelques  fecrets 
des  nouvelles  &  qu'elle  en  eftoit  Fiine  des  devi- 
fantes.  "  Le  même  hiftorien  analyfe  plufieurs 
récits  de  VHeptaméron  (i);  il  certifie  l'authen- 
ticité de  quelques-uns,  il  nous  fait  connaître 
le  nom  véritable  de  certains  perfonnages  que 
Marguerite  a  mis  en  fcène.  C'eft  lui  qui  nous 


(i)  Voyez  Appendice  V,  note  3-  Aux  éloges  de  Bran- 
tôme, nous  ajouterons  ces  paroles  de  Montaigne,  qui  nous 
ont  paru  dignes  de  remarque.  Chapitre  xi,  livre  II  de  fes 
Efj'ais,  il  dit,  à  propos  de  YHeptaméroii,  que  c'eft  un  gentil 
livre  pour  fon  eftoffe. 
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apprend  que  Ibus  le  titre  d'une  princejfe  de 
Flandres^  la  Reine  a  raconté  fa  propre  aven- 
ture.  Dans  fon   prologue,  elle-même  a  pris 
foin  de  nous  dire  que  la  plupart  de  l'es  récits 
étaient  vrais;  en   voici  une  preuve  irrécu- 
fable  :  la  première  nouvelle  contient  l'hiftoire 
de  la  femme  d'un  procureur  d'Alençon,  qui, 
après  avoir  fait  tuer  un  de  fes  amants  par  fon 
mari,  dénonce  ce  même  mari  à  la  juftice,  parce 
qu'il  avait  recours  à  des  conjurations  magiques 
pour  la  faire  mourir.  Comme  il  eft  di^  dans 
cette  nouvelle  que  le  mari  obtint  par  le  crédit 
du  Roi  d'Angleterre  des  lettres  de  rémifliori 
du  Roi  de  France,  nous  avons  cherché  dans 
les  regiftres  du  tréfor  des  chartes,  aux  Ar- 
chives, li  ces  lettres  n'y  feraient  pas  confi- 
gnées.  Nous  les  y  avons  trouvées  :  elles  font 
parfaitement  en  rapport  avec  le  récit  de  la 
Reine,  &  ajoutent  de  nouvelles  circonftances 
à  celles  qu'elle  nous  a  fut  connaître  (i). 

Le  caractère  dirtinctif  de  VHeptaméron  eft 
donc  de  reproduire,  fous  un  voile  affez  tranf- 
parent,  des  événements  réels  qui  fe  font  pal- 
fés  a  la  cour  de  France,  furtout  fous  Louis  XI, 
Charies  Vm,  Louis  XII  &  François  I".  Sur 


CO  Voyez  dans  ce  volume,  p.    ,65,  notes  &  dcl.,. 
cITements  du  prologue  &  de  h  première  journée,  note  1 
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foixante- douze  récits  qui  compofent  VHep- 
/ûméron^  nous  n'en  connaiflbns  que  cinq  ou 
fix  qui  foient  àvidcmmcnt  des  emprunts  faits 
aux  conteurs  français  des  xnf,  xiv"  &  xv"  fiè- 
cles.  Ce  caractère  de  vérité,  que  n'ont  pas 
n-,èmc  foupçonné  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
parlé  de  ce  recueil,  peut  être  démontré  de 
la  manière  la  plus  évidente.  Après  certaines 
recherches,  les  faits  hiftoriqucs  déguifés  par 
la  Reine  de  Navarre,  apparaiflént  dans  tout 
leur  jour.  Mais  en  pareille  matière  le  champ 
des  conjectures  eft  bien  vafte  ;  c'eft  pourquoi 
nous  nous  fommes  interdit  de  pouffer  trop 
loin  nos  hypothèfes ,  &  nous  avons  mieux  aimé 
nous  abftenir  que  trop  halarder. 

La  Reine  de  Navarre  nous  dit  elle-même 
que  c'eft  à  l'imitation  des  nouvelles  de  Boc- 
cace  que  fon  recueil  fut  compofé.  En  effet,  on 
a  vu  précédemment  qu'il  devait  contenir  cent 
hiftoires  &  porter  le  titre  de  Décaméron  (i). 
Afin  de  marcher  de  plus  près  fur  les  traces 
de  fon  modèle,  Marguerite  voulut,  comme  le 
célèbre  Florentin,  raconter,  dans  fon  pro- 
logue, quelque  accident  de  la  nature  dont 
elle  ait  été  le  témoin.  Sans  aucun  doute,  il 
n'y  a  nulle  comparaifon  à  faire  entre  la  belle 


(i)  Voyez  rAvertifTement ,  en  tête  de  ce  volume. 
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defcription  de  la  peftc  de  Florence,  qui  com- 
mence le  Décaméron^  &  cette  multiplicité  de 
petits  événements ,  que  la  princeilc  a  accu- 
mulés dans  fon  prologue.  Mais  il  cft  certain 
que  Marguerite    connaiflait   parfliitement  les 
eaux  de  Cotterets,  qui  faifaient  partie  de  la 
principauté  de  Béarn.  Vers  le  mois  de  mars 
de  l'année  1 541,  elle  écrivait  à  François  I"  : 
"  Monfeigneur,  encores  que  l'air  chault  de  ce 
pays  devoit  ayder  au  Roy  de  Navarre,  il  ne 
laifTe  de  fe  reflentir  bien  fort  de  la  cheute 
qu'il  prift;  &  par  le  confeil  des  médecins,  à 
ce  mois  de  may,  s'en   va  mettre  aux  baings 
de  Cotterets,  où  il  fe  fait  tous  les  jours  des 
chofes  merveilleufes.  Je  me  deflibere  après 
m'eftre  repoufée  à  carefme,  d'aller  avecques 
Uiy  pour  le  garder  d'ennuyer  &  faire  pour 
luy  fes  affaires  5  car,  tant  que   l'on   eft  aux 
baings,  il  fault  vivre  comme  ung  enftnt,  lans 
nul  foulcy  (i).  „  La  compofition  du  prologue 
de  VHeptaméron  ne  doit  pas  être  antérieure 
à  cette  époque  de  la  vie  de  Marguerite;  plu- 
fieurs  des  incidents  qu'elle  y  raconte  ont  pu 
fe  paiïer  pendant  cette  faifon  des  bains. 

Nous  nous  fomnies  demandé  plufieurs  fois  fi 
Marguerite  avait  compofé  toutes  les  nouvelles 


CO  Noiiyclles  Lettres,  Bc,  p.  189. 
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d'enipcicher  toute  la  court,  a  faict  mettre  en 
obly  du  tout  celle  entreprinfe.  -^  Le  premier 
accouchement  de  Catherine  de  Médicis  (il/^- 
(lûme  la  Dauphhie')  ell  du  3  janvier  1543,  ^'-"^ 
années  feulement  avant  la  mort  de  Margue- 
rite. A  cette  époque,  le  projet  annoncé  plus 
haut  n'avait  pas  eu  lieu  encore;  il  eft  donc 
probable  que  la  Reine  de  Navarre  s'empara 
de  ce  projet  &:  rédigea,  dans  les  dernières 
années  de  fa  vie,  toutes  les  aventures  qu'elle 
connaiflait  &  que  ceux  qui  l'entouraient  lui 
avaient  racontées. 

Quant  aux  perfonnes  dans  la  bouche  de  qui 
Marguerite  a  placé  chacun  de  fes  récits,  il 
eft  allez  naturel  de  penfer  qu'elle  les  a  choi- 
fics  dans  fi  famille,  &  parmi  les  feigneurs 
&  les  dames  dont  elle  était  ordinairement 
entourée.  Dans  madame  Olfile^  par  exemple, 
nous  avons  cru  reconnaître  Louife  de  Savoye^ 
mère  de  la  princeflé ,  dont  ce  nom  est  prel- 
que  l'anagramme.  Elle  eft  repréfentée  comme 
une  dame  veuve,  de  longue  expérience,  & 
qui  tient  lieu  de  mère  aux  autres  femmes. 
Tous  les  interlocuteurs,  quand  ils  s'adreflent 
entre  eux  la  parole,  s'appellent  fimplement 
par  leur  nom,  tandis  que  s'adreflant  à  0//?/?, 
ils  difent  toujours  Madame.  Plufieurs  nou- 
velles, dont  les  mauvaifes  mœurs  dcj;  corde- 
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dcVHeptaméroi/^  ou  bien  11  clic  a\-;iit  feulement 
rédigé  celles  que  les  peiibnnages  qui  le  trou- 
vaient avec  elle  aux  eaux  de  Cottcrets  avaient 
racontées.  En  prenant  à  la  lettre  l'aOcrtion  de 
Brantôme,  qui  nous  dit  que  fa  mère  était  rime 
des  âevifantes^  il  n'y  aurait  plus  aucun  doute  à 
former  fuf  ce  point;  mais  il  eft  bon  de  rappro- 
cher cette  affertion  de  ce  pafTage  du  prologue 
de  VHeptaméro)]^  où  il  eft  dit  que  le  Dauphin, 
fa  femme  Catherine  de  Médicis ,  &  Margue- 
rite, enchantés  de  la  traduftion  nouvelle  du 
Décûinéron  de  Boccace,  que  Le  Maçon  venait 
de  leur  lire,  réfolurent  de  compofcr  un  recueil 
de  nouvelles  différentes  de  celles  de  Boccace 
en  ceci  c'eft  que  toutes  feraient  véritables  : 
u  Et  promifrent  les  diètes  dames  &  monfei- 
gneur  le  Daulphin  avec,  d'en  faire  chafcun 
dix,  &  d'affemblcr  jufqu'à  dix  perfonnes  qu'ils 
penfoient  phis  dignes  de  racompter  quelque 
chofe,  fauf  ceulx  qui  avoient  eftudié  &  eftoient 
gens  de  lettres,  car  monfeigneur  le  Daulphin 
ne  voulloit  que  leur  art  y  fuft  méfié;  &  aufly 
de  paour  que  la  beaulté  de  la  rethoriquc  feit 
tort  en  quelque  partye  à  la  vérité  de  l'hiiloire. 
Mais  les  grandz  affaires  furvenus  au  Roy 
depuis,  aufly  la  paix  d'entre  luy  &  le  Roy 
d'Angleterre,  l'accouchement  de  madame  la 
Daulphine,  &:  plufieurs  autres  choies  dignes 
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Ucrs  font  les  fujets,  font  racontées  par  OifiJe. 
La  réprobation  qu'elle  exprime  contre  eux  eft 
on  rapport  avec  ce  païïage,  qui  termine  le 
journal  de  Louife  de  Savoye  :  "L'an  1522, 
en  décembre,  mon  fils  &  moi,  par  la  grâce  du 
Saint  Efprit,  commençafmes  à  cognoiftre  les 
hypocrites  blancs,  noirs,  gris,  enfumés  & 
toutes  les  couleurs,  defquels  Dieu,  par  la  clé- 
mence &  bonté  infinie,  nous  veuille  preferver 
&  deffendre,  car  fi  Jefus  Chrift  n'eft  menteur, 
il  n'eft  point  de  plus  dangereufe  génération 
en  toute  nature  humaine  (i).  " 

Sous  le  nom  de  Hircmu  Marguerite  a  placé 
parmi  fes  interlocuteurs  un  perfonnage  qui 
relîemble  à  fon  premier  mari  Charles,  duc 
d'Alençon.  Elle  ne  le  peint  pas  fous  des  cou- 
leurs très-favorables,  mais  elle  dut  fe  faire  a 
cet  égard  d'autant  moins  de  fcrupule,  que 
le  duc  d'Alençon  était  mort  à  l'époque  où  elle 
écrivait  fon  Heptaméron.  Ce  qui  peut  confir- 
mer notre  conjecture,  c'cft  la  déférence  avec 
laquelle  les  a\itres  perfonnages  s'adrefient  à 
lui.  Dans  le  prologue,  il  dit  à  l'un  des  inter- 
locuteurs :  "  Puifque  vous  avez  commencé  la 
parole,  c'cft   raifon   que  vous  commandiez, 

(i)  Joiinial  de  Louife  de  Savoye,  t.  XVI,  p.  407  de  la 
CollcBion  de  Mémoires  relatifs  à  rinfioire  de  France,  publiés 
pnr  ;\I.  Petitot. 


CXXXij  VI K    LITTÉRAIRE 

cnr  au  jeu  nous  fommes  tous  égaux.  ■>•<  Pkilieurj; 
dialogues  entre  Ilircan  &  fli  femme  Parla- 
meiJte  peuvent  pafler  pour  des  allufions  au 
mauvais  ménage  que  paraifient  avoir  toujours 
fait  le  duc  &  la  duchefle  d'Alençon. 

Si,  comme  nous  le  penfons,  Marguerite  a 
placé  le  Roi  de  Navarre  parmi  les  interlocu- 
teurs de  fon  Heptaméron .,  ce  doit  être  fous  le 
nom  du  Gentil  Chevalier  Syniontault.  Dans  le 
prologue,  il  ell  dit  que  Parlamente  loua  Dieu 
du  retour  imprévu  de  ce  gentilhomme,  car 
longtemps  avoit  qiCelle  le  tenoh  pour  fon  très  af- 
fe&ionné  ferviteur.  Un  peu  plus  loin,  Symontaut 
ayant  dit  que  pour  lui,  le  premier  bien  de  ce 
monde  ferait  de  pouvoir  commander  à  toute 
la  compagnie,  Parlamente  comprenant  ce  fou- 
hait,  toufîii  afin  de  pouvoir  cacher  Hi  rougeur 
à  fon  mari.  A  plulleurs  reprifes,  Symontaut 
fe  plaint  des  cruautés  de  fa  dame  &  des  fouf- 
frances  que  Tamour  lui  a  caufées  :  quand  il 
aurait  trompé  cent  mille  femmes,  dit-il,  il  ne 
ferait  pas  encore  vengé  des  peines  qu'une 
feule  lui  a  fait  endurer.  Mais  Parlamente  n'a- 
joute pas  beaucoup  de  foi  à  d'aufli  beaux  fen- 
timents;  elle  accufe  même  Symontaut  de 
n'être  pas  le  plus  fidèle  des  maris.  Si  l'on  le 
rappelle  ce  que  nous  avons  dit  précédemment 
fur  la  conduite   du  Roi  de  Navarre  envers 
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Marguerite,  ce  dernier  trait  viendrait  encore 
à  l'appui  de  notre  conjecture. 

Sous  le  nom  ôCEimafuite  la  Reine  de  Na- 
varre a  bien  pu  cacher  celui  d'Anne  de  Vi- 
vonne,  mère  de  Brantôme,  qui,  au  dire  de 
cet  hiftorien ,  fut  l'une  des  devifantes  de  VHep- 
tnméron.  Le  caraftèrc  de  Loiignrvie  s'applique 
aufli  affez  bien  à  Blanche  de  Tournon,  veuve 
en  fécondes  noces  de  Jacques  de  Coligny, 
feigneur  de  Châtillon,  dame  d'honneur  de  la 
Reine  de  Navarre  ;  celle-là  même  qui  donna 
de  fi  bons  confeils  à  fa  maitrcfTc,  après  qu'elle 
eut  repouffé  la  tentative  audacieufe  de  l'ami- 
ral de  Bonnivet.  Enfin  nous  avons  déjà  émis 
l'opinion  que  Marguerite  s'efl:  peinte  elle- 
même,  fous  le  nom  de  Parhmente^  femme  de 
H'trcan^  laquelle  n'eflioit  jamais  o'tjive  ni  mélan- 
colique. 

Les  conjeélures  qui  précèdent  &  quelques 
autres  que  nous  avons  rejetées  dans  une 
notc(i),  nous  ont  été  fuggérées  par  la  lecture 
du  prologue  &  des  épilogues,  dont  chaque 
nouvelle  ell:  fuivie.  En  réunifiant  les  paflages 
différents,  relatifs  à  chacune  des  perfonnes  qui 
prennent  part  aux  récits  de  VHeptaméron^  nous 

(i)  Voyez  dans  ce  volume,  p.  157,  notes  de  la  I"  jonr- 
néc,  notes  O  &  II. 
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avons  pu  nous  faire  l'idée  de  Tàge ,  de  la  con- 
dition, du  caraftère  que  Marguerite  leur  a 
donnés. 

Nous  recommandons  la  lecture  de  tous  ces 
épilogues  écrits  avec  le  plus  grand  foin,  dans 
le  but  de  relier  entre  eux  les  récits  de  X'Hep- 
tnméron.  La  princefTe  y  a  configné  fes  opinions 
particulières  fur  des  points  importants,  comme 
Tamitié,  l'amour,  la  fidélité  conjugale;  c'eft 
en  outre  un  curieux  modèle  de  la  converfa- 
tion  des  gens  de  bonne  compagnie  au  com- 
mencement du  xvi''  fiècle.  Il  y  a  déjà  beau- 
coup d'efprit,  de  la  politefle  &  même  de 
l'élégance;  la  parole  y  eft  châtiée,  &  bien  que 
très-fouvent  la  converfation  roule  fur  des 
fujets  aflez  libres,  chacun  des  interlocuteurs 
fait  trouver,  comme  nous  le  faifons  de  nos 
jours,  des  périphrafes  convenables,  pour  ne 
pas  choquer  les  oreilles  les  plus  chaftes.  Du 
refte,  ainfi  qu'on  l'a  remarqué  avant  nous,  la 
Reine  de  Navarre  excelle  à  conclure  le  récit 
d'une  aventure  très-galante  par  les  moralités 
les  plus  févères.  Il  faut,  dit-elle,  fe  défier  de 
foi-même,  implorer  le  fecours  d'en  haut,  fans 
lequel  notre  fageffe  n'eft  que  folie.  Il  n'y  a  de 
force  qu'en  Dieu. 

Il  eft   important  d'infifter  fur  ce  dernier 
point  afin  de  détruire  une  opinion  commune- 
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ment  répandue,  celle  que  VHeptaméron  doit 
être  placé  parmi  les  livres  licencieux.  Sans 
aucun  doute  un  grand  nombre  des  récits  qu'on 
y  trouve  ne  font  pas  très-édifiants.  L'amour, 
la  galanterie  en  font  les  fujets;  mais  la  prin- 
ceffe  a  pour  excufe  qu'elle  n'a  pas  inventé  ces 
récits  à  plailir;  d'ailleurs,  elle  a  pris  foin  de 
cacher,  par  une  métaphore,  les  circonftances 
les  plus  rilquées.  La  licence  qui  s'était  intro- 
duite dans  un  trop  grand  nombre  de  maiibns 
de  religieux  elT:  mile  au  jour  &  flétrie  fans 
aucune  pitié.  Hélas!  c'était  une  des  plaies  les 
plus  vives  du  fiècle  où  Marguerite  écrivait, 
une  de  celles  qui  avaient  le  plus  befoin  d'être 
combattues  énergiquement.  Gardons-nous  bien 
de  juger  cet  ouvrage  avec  les  idées  de  notre 
époque.  N'oublions  pas  que  la  licence  des 
mœurs  de  la  cour  de  François  l"  était  grande  ; 
voyons-y  une  excule,  finon  une  juftification 
complète  de  certains  récits  d'une  allure  un 
peu  trop  vive. 

Nous  avons  dit  que  cinq  ou  iix  des  nouvelles 
de  VHeptnméroii  étaient  des  emprunts  faits  aux 
conteurs  français  du  moyen  âge  (i).  Au  dé- 
but de  chacune  de  ces  nouvelles,  la  princefle 


(i)  Voyez  \"  journée,  nouvelles  vi,  vti;  111'  journée, 
nouvelles  xxx,  xxxi,  xxxui;  VU'  journée,  nouvelle  i.xx. 
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a  eu  le  i'oiii  de  placer  quelques  périphrafes 
ayant  pour  but  de  déguifcr  fes  larcins.  Nous 
citerons  comme  exemples  les  nouvelles  vi  & 
VIII  de  la  F'journée,  dont  les  iujets  le  retrou- 
vent dans  les  fabliaux  &  les  conteurs  français 
qui  ont  précédé  Marguerite.  Ce  qui  ne  Ta  pas 
empêchée  de  dire  à  fon  début  :  Il  y  ûvoit  un  vieux 
vnrlet  de  chambre  de  Chnrles^  dernier  duc  d^A- 
leuçoiu  ou  bien  :  Eu  la  comté  d' Allez  y  avait  un 
homme  nommé  Bornet.  Elle  le  complaît  aulïï  dans 
le  mélange  des  événements  de  Thiftoire  à  peu 
près  contemporaine,  avec  des  aventures amou- 
reufes,  dont  elle  connaillait  les  héros  &  dont 
elle  déguile  avec  foin  le  nom,  l'âge  ou  la  con- 
dition, afin  de  dérouter  les  curieux.  C'eft 
ainli  que  dans  la  nouvelle  iV,  où  Marguerite 
a  raconté  une  aventure  qui  lui  était  particu- 
lière, elle  lé  donne  pour  une  princeffe  de 
Flandre,  veuve  de  fes  deux  maris,  dont  il  ne 
lui  reftait  aucun  enfant  vivant.  Ne  pourrait-on 
pas  voir  dans  ce  dernier  trait  veuve  de  fes  deux 
maris,  une  épigramme  contre  le  Roi  de  Na- 
varre, qui  ne  fut  pas,  on  peut  le  craindre, 
d'une  fidélité  très -exemplaire. 

Si  Marguerite  a  imité  quelques-uns  de  fes 
récits,  le  plus  grand  nombre  lui  appartient  en 
propre,  &  ces  derniers  ne  font  pas  ni  les 
moins   curieux,  ni    le>;   moins  remarquables. 
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Nous  ne  citerons  qu'un  Icul  de  ces  récits,  auiri 
original   par   le   fnnd  que  par  la  forme  que 
Tautcur  a  lu  lui  donner.  C'eft  Tbiftoire  d\m 
mari  qui,  pour  rendre  inutiles  les  bavardages 
d'une  voifinc  indifcrète  dont  il  avait  été  fur- 
pris,  fe  montre  autli  galant  envers  la  femme 
qu'il  l'avait  été  à  l'égard  de  la  cbambrière. 
Quand  la  bonne  commère  vient  raconter  à  fa 
voifine  les  petites  fcènes  amoureufes  dont  elle 
a  été  le  témoin,  grande  eft  fa  furprife  d'en- 
tendre la  voifine  lui  dire  :  l'.Mais  c'etoitmoi." 
En  vain  cbercbc-t-elle  à  détromper  la  femme 
en   lui    détaillant  certains  ébats   de  la  plus 
grande  privauté  ;  celle-ci  ne  fait  que  rire  & 
répond    toujours  :  "  Ma    commère,  c'etoit 
moi.  "  Ce  mot,  dit  à  pluficurs  repriies,  eft 
très -bien  placé  dans  le  récit  de  la  princefie, 
&  fait  de  cette  nouvelle  un  petit  chef-d'œuvre 
en  fon  genre.  Auifi  n'a-t-il  pas  échappé  au 
conteur  par   excellence,  La   Fontaine,  qui 
s'cft   emprefté   de   l'imiter  fous  le   titre   de 
la   Servante  jiiflifiée  (i).    Nous    laiderons    au 
lecteur  à  fure  la  comparaifon  entre  l'auteur 
claffique  &  fon  original;    nous  dirons   feu- 
lement que  le  piquant  dialogue   dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  l'avait  furtout  féduit; 

(i)  Conte  VI  (lu  livre  H. 
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CCS  trois  vers  de  l'on  début  le  pruuvent  l'iilli- 
lamment  : 

Pour  cette  fois,  la  Reine  de  Navarre 
D'un  c'ÉTOrr  moi  naïf  autant  que  rare 
Entreiiendra  dans  ces  vers  le  lec'teur. 

Dans  les  nouvelles  dont  la  Reine  de  Na- 
varre a  emprunté  les  ftits  à  des  événements 
contemporains,  elle  a  lu  mettre  auHi  beau- 
coup de  fineiïe;  &;  furtout  un  enchaînement 
très-habile  dans  le  récit.  Nous  nous  conten- 
terons de  fignaler  les  quatrième  &:  vingt- 
fixième  nouvelles  comme  remarquables  fous 
ce  rapport.  Cette  fenfibilité  exquife  dont  la 
princeiTe  était  douée,  &  dont  nous  avons 
précédemment  cité  quelques  traits,  fe  re- 
trouve dans  un  grand  nombre  de  paflages. 
Elle  excelle  à  placer  dans  la  bouche  de  fes 
perfonnages  des  difcours  en  harmonie  avec 
le  caraélère  qu'elle  leur  prête;  elle  rencontre 
fouvent  le  pathétique  &  le  limple. 

Il  nous  ferait  focile  de  multiplier  les  exem- 
ples,  mais  ni>us  préférons  renvoyer  nos 
lecteurs  au  texte  même  de  VHeptaméron. 
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APPENDICE  I. 

NOTICK 

DES 

MANUSCRITS  DE  L'HEPTAMÉRON 

DE    LA    REINE    DE    NAVARRE. 
I. 

N"  7572.  Bibliothèque  nationale,  i  vol.  in-fol. 
relié  en  maroquin  rouge,  aux  armes. 

Ce  beau  manufcrit  fur  papier  rcglii,  contient  le  texte 
prefque  complet  de  Vlkptam&oii;  un  dernier  feuillet  feul 
manque.  Il  y  a  une  tranfpofition  page  576,  mais  on  re- 
trouve la  fuite  aprùs  la  page  704.  Le  texte  eft  bon ,  l'or- 
thographe  uniforme.  La  divifion  par  nouvelles  &  par 
journdes  eft  de  la  même  écriture  que  celle  du  manufcrit. 

Une  main  du  xvf  fiécle  a  écrit  au  baut  du  premier 
feuillet  :  Comptes  ue  la  Reine  de  NavarpvE.  i"^^  Jour. 

II.       - 

N"757a'-\  Colb.  Biblioth.  nationale,  i  vol. 
petit  in-fol.,  anc.  reliure  en  veau,  à  com- 
part.,  doré  fur  les  plats  &  au  dos,  diux- 
fur  tr.,  350  feuillets. 
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Ce  mainifcrit,  d'une  écriture  courante  ilu  milieu  du 
XVI'  fi(icle,  contient  le  texte  bien  complet  de  VlUptaméron. 
La  divifion  par  joiirne'es  eft  de  la  même  main  que  le  texte. 
Les  nouvelles  ont  été  nuniérntiics  par  une  main  du  xvm'  (iè- 
cle.  Le  texte  efb  correct,  l'ortliograplie  uniforme.  Au  verfo 
du  dernier  feuillet  on  lit,  d'une  dcriture  du  xvi'  fi(icle,  la 
fignature  fuivante  :  Doulcet. 

Ceft  le  texte  de  ce  manufcrit  que  nous  rejiroduifons 
(voyez  notre  Avertiflement). 

m. 

N"  7572.^  Bigot.  Biblioth.  nationale,  i  vol. 
petit  in-fol.,  demi-reliure  moderne,  dos 
de  mai'oquin  rouge,  au  chiflTC  de  Louis- 
Philippe. 

Le  texte  de  ce  manufcrit  eft  corrcift,  mais  incomplet; 
il  ne  commence  qu'à  la  troifiéme  nouvelle  de  la  troifiéme 
journée  :  "  à  celle  lin,  mes  dames,  que  Typoclirifie  de  cculx 
qui  s'eftiment  religieux,  "  &c.  Au  refto  du  dernier  feuillet 
coté  105,  au  bas,  on  lit  : 

Fin  de  ces  prefeiis  comptes  en  nombre  28  de  la  tris  illu- 
flre  Roy  lie  de  Navarre,  duché fe  d'Alençon  &  de  Berry,  con- 
telfc  d'Jrinaignac,  feur  iinicqiie  du  très  chreflien  Roy  de 
France,  François  premier  de  ce  nom, 

IV. 

N"  7572.'.  de  Mefmes.    Biblioth.   nationale, 
I  vol.  grand  in-4",  relie  en  veau  ancien. 

Texte  incomplet;  ne  contient  que  les  trois  premières 
jduniées    &    quatre    miuvelles    de    la    quatrième.  On    n'y 
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trouve  niicuiic  imlieation  du  iionibrc  des  j<iurnccs  ou  des 
contes.  Ce  fragment  eft  l'un  de  ceux  qu'Adrien  de  Tliou 
a  confultds  pour  dcrire  le  beau  manulcrit  (voyez  n-  x) 
dont  nous  parlerons  plus  loin;  car,  dans  la  m'  nouvelle 
de  la  I"  journée,  il  a  ajouté  de  fa  main  à  la  marge  : 

lo  porto  corna,  che  ciafcim  le  vede; 
Ma  tal  le  porta ,  c'  harer  non  le  crede. 

V. 

N"  7572'-%  Biblioth.  nationale,  i  vol.  petit 
in-fol.,  reliure  en  veau  fauve,  dorures  à 
compartiments  (dans  le  genre  de  Grolier). 
Sur  le  premier  feuillet  de  garde  on  lit,  d'une 
écriture  du  xvi"  liècle  :  ^'  Adam  fumée.  — 
Il  aviendra.  •>i  Au  verio  du  recio  de  la  re- 
liure :  "  Ce  prefent  livre  appartient  à  Daniel 
Leclerc,  maiftre 1606.  " 

Le  texte  de  VHcptaméron  eft  complet;  les  nouvelles  font 
indiquées  par  une  main  ancienne,  mais  différente  de  celle 
du  corps  du  manufcrit.  Des  correftions  nombreufes  &  des 
additions  ont  été  faites  foit  à  la  marge,  foit  entre  les  lignes; 
elles  font  de  la  même  écriture  que  celle  du  Ms.  7576. 

VI. 

N°^  7573.  7574'.  7575.  7576-  Béthune,  Bi- 
bliotii.  nationale,  4  vol.  in-4°,  maroquin 
rouge.  Aux  armes  de  Béthune. 

Ce  manufcrit,  d'une  belle  écriture  du  milieu  du  xvi'fié- 
clc,  a  été  divifé  en  quatre  tomes  par  le  relieur  de  la  maifon 
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de  liétluinc.  Le  prologue  manque.  Au  verfo  du  feuillet 
premier  on  lit  d'une  écriture  du  xvin'  fiécle  :  Hiftoire  des 
Amans  fortuncz  £?  hiforlinicz  de  la  Reine  de  Navarre ,  Du- 
chejfe  de  Berry  &  d'Alençon,  qui  eftoit  Marguerite  d'Origans, 
Jœiir  unique  de  François  I". 

Cette  note  eft  répétée  en  tête  de  cliacun  des  volumes  qui 
Ile  font  pas  tomes.  11  ne  manque  à  ce  nianufcrit  que  le  der- 
nier feuillet  de  la  nouvelle  foixante-onze. 


VII. 

N"7576\  Béthune,Bibliotli.  nationale,  i  vol. 
in-fol.,  veau  fauve,  dos  de  maroquin  rouge, 
aux  fleurs  de  lis,  au  chiffre  de  Louis  XVllI. 

Ce  nianufcrit,  fur  papier  fort,  réglé,  ed:  d'une  belle 
écriture  italique,  de  la  fin  du  xvi"  fiècle.  Les  indications 
du  nombre  des  nouvelles  &  des  journées  font  de  la  même 
écriture  que  celle  du  manufcrit.  Le  texte  efl  complet  & 
d'une  ortliographe  uniforme;  mallieureufement  cette  or- 
thographe eft  rajeunie  &  remplie  des  innovations  que  les 
réformateurs  du  langage  ont  propofé  d'introduire  au 
xvi"  fiècle.  Malgré  tout,  les  variantes  dont  les  marges  de  ce 
manufcrit  font  chargées,  &  que  le  copifte  a  recueillies  avec 
allez  de  diiccrnement,  donnent  beaucoup  de  prix  à  cette 
leçon.  Elle  nous  a  fervi  pour  éclaircir  plufieurs  palTages  du 
texte,  &  nous  l'avons  confultée  fouvent  avec  fruit. 

vm. 

N"  7576'.  De  La  Marre.  Biblioth.  nationale, 
I  vol.  in-fol.,  reliure  moderne  en  veau. 

Ce  texte,    alTez   correct,   efl   incomplet.   Les  premiers 
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IViiillet.s  inaiitiuciit  &  le  texte  coininencc  il  ces  mots  du 
ju-ologiic  :  "  ....  femmes  qui  cftoient  venues  longtemps 
apris,  leur  avoient  conté  que  l'ours  rA-oit  tué  tous  les  fer- 
viicurs.  " 

Le  paffage  curieux  relatif  à  l'admiration  de  la  Reine  de 
Navarre  pour  Boccace  a  été  fupprinid.  Les  divifions  par 
journées  &  par  nouvelles  font  de  la  md-me  main  que  le 
texte.  Ce  texte  s'arriite  au  commencement  de  la  fixiàme 
nouvelle  de  la  quatrième  journée. 

IX. 

N"  7576'.  De  La  Marre.  Biblioth.  nationale, 
I  vol.  in-fol.  parvo,  reliure  ancienne  en 
parchemin. 

Au  reao  du  folio  i,  on  lit  d'une  main  du  xvn'  fiùcle  : 
VHeptameron  ou  Hijloire  des  amants  fortune,  des  nouvelles 
de  la  Royne  de  Navarre,  Marguerite  de  Valois.  —  Vn  poème 
en  trois  livres,  intitule'  les  Prifons,  par  la  même  Reyne. 

Au  verfo  de  ce  feuillet,  d'une  écriture  du  xvi'  (iècle  : 
Pour  ma  Jeur  Marie  Philander. 

Le  texte  de  VHeptamà-on  n'eft  pas  en  entier  dans  ce  ma- 
nufcrit;  il  n'y  a  que  quatre  journées  &  quelques  contes  des 
journées  fuivantes. 

Au  folio  259  refto,  commence  un  pocmc  intitule  :  Les 

Prisons. 

(e  vous  confellc,  amye  tant  aymée. 

Que  j'ay  longtemps  defeftimée 

La  grande  doulceur  d'iieureufe  liberté. 

Ce  poème,  divifé  en  trois  chants,  contient  environ  deux 
mille  cinq  cents  vers.  Les  deux  premiers  chants  font  tout 
d'allégorie  :  le  troifième  chant,  plus  long  que  les  deux  autres 
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riiiinis,  devient  liill:(iriqiic  vers  la  fin,  &:  rcnrcrnic  ilcs  dé- 
tails aflez  curieux. 

Sur  le  dernier  feuillet  on  lit  cette  épitaplie,  datée  de 
Pan  1549;  elle  ne  fe  trouve  pas  dans  le  recueil  intitulé  : 
Tombeau  de  Margiurile  de  I'a!nis,  Royne  de  Nayarre. 

Cy  gifl:  un  corps  par  le  quel  Dieu  faifoit 
Ses  liaulx  fecrets  aux  fiens  voir  &  comprendre, 
Cy  gift  ung  corps  le  quel  fi  bien  difoit 
Que  les  mondains  ne  le  povoieni  entendre. 
Voicy  le  corps  au  quel  Dieu  fill:  defcendre 
Ung  vif  efprit,  une  arae  à  luy  ravie, 
Qui  nous  faifoit  le  Verbe  faint  entendre 
Autant  ou  mieulx  que  Henoc,  Jeban  ou  Marie. 

De  ce  faincl  corps  qui  n'cft  rien  finon  terre, 

L'efprit  jadis  defiroit  ces  haulx  lieux 

Par  quoy  après  avoir  fait  forte  guerre , 

I,e  corps  eft  mort  deux  foys  en  ces  bas  lieux  : 

Mort  eft  de  mort  liumaine  par  fon  niyeulx, 

Puys  en  Adam  pour  en  Chrift  avoir  vie. 

Car  il  fçavoit  le  Verbe  précieux 

Autant  ou  myeulx  que  Henoc,  Jeban  ou  Ilclye. 

Autfy  pour  vray  lors  que  TeCprit  partit 

Hors  de  ce  corps  qui  fut  tant  charitable. 

Le  ciel  facré  en  deux  fe  départit, 

Par  quoy  l'on  veid  une  cbofe  admirable  : 

Car  Dieu  ainfy  que  ung  feu  efpovcntable 

DelTus  le  dos  eut  de  defcendre  envie 

Pour  celle  avoir  qui  hiy  fut  agréable 

Autant  ou  mieulx  que  Ilenoc,  Jehan  ou  Ilclyc. 

Quiconques  fois  donques  qui  trouveras 
En  ce  tumbeau  ccfte  lettre  petite, 
A  ung  cbafcini  ainly  dire  pourras  : 
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Voicy  tes  oz  de  lainctc  Marguerite, 
Voicy  les  os  de  celle  qui  habile 
Avccques  Dieu ,  c'eft  la  Royne  jcoitiplye 
yui  aux  humains  a  fa  parolle  ditte 
Autant  ou  mieulx  que  Ilcnoc,  Jehan  ou  Melye. 
\'oici  une  analyfc  rapide  du  poëmc  des  l'rifons  :  Dans 
le  premier  chant,  de  trois  cents  vers  environ,  l'auteur  fait 
lYMoge  de  laprifon  d'Amour  où  il  voudrait  bien  refter,mais 
dont  il  cft  mis  dehors  par  le  Temps.  Au  commencement  du 
deuxième  chant,  l'auteur  forti  de  la  prilbn  d'Amour,  ik- 
tarde  pas  à  entrer  dans  celle  de  l'Ambition;  il  vilite  le^ 
belles  églifes,  les  temples  fomptueux ,  les  palais  &  la  cour. 
11  étudie  toutes  fortes  de  bons  livres  pour  acquérir  les  di- 
gnités de  cardinal,  de  pape,  d'ambaffadeur.  Mais  un  vieil- 
lard qu'il  rencontre  lui  tient  un  long  difcours  &  le  difluade 
de  le  lailTcr  emprifonner  par  l'Ambition. Ayant  demandé  au 
vieillard  fon  nom,  celui-ci  répond  : 

Amy,  j"ai  nom  de  fcience  amateur  (folio  385). 
D'après  ce  confeil  l'auteur  a  étudié  les  ouvrages  des  hommes 
de  génie,  ceux  de  Dante  particulièrement;  ce  qui  lui  a 
rendu  fa  tranquillité. 

Au  commencement  du  troifième  chant,  il  dit  qu'il  s'efb 
conftruit  une  fortereffe  avec  les  bons  livres  que  le  vieillard 
a  mis  entre  fes  mains  &  qui  renferment  la  fagelTe  de  l'an- 
tiquité. Au-delTus  de  tous  les  autres  livres  eft  placée  la 
fainte  Écriture  qui,  plus  forte  que  la  fcience  des  païens, 
renverfe  tout  l'édifice  qu'il  avait  élevé  avec  ces  livres. 
Suit  un  éloge  rayftique  &  très-long  de  la  Bible.  La  pratique 
des  vertus  qu'elle  enfeigne  délivre  l'àme  &  le  corps  de 
toutes  les  prifons  où  les  palfions  le  retiennent.  L'auteur 
termine  par  le  récit  de  plufieurs  morts  remarquables  dont 
il  a  été  le  témoin  :  1°  celle  de  Marguerite,  duchelfe  d'Alen- 
çon  (folio  323);  2-  celle  de  Charles,  duc  d'Alençon,  pre- 
I.  ^'  I 
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inier  mari  de  Marguerite  d'Angoulùme,  Heur  de  l'rançois  I" 
(folio  3:6);  3"  celle  de  Louifc  de  Savoyc  (folio  329  vcrfo); 
4»  celle  de  François  1"  (folio  333  rcao). 

Voici  en  quels  termes  font  racontés  les  derniers  moments 
(le  Charles,  duc  d'Mençon,  &  de  Louifc  de  Savoye  : 

je  vous  diray  ce  qu'ay  veu  par  exprès 
0e  fon  bon  lilz  lequel  mourut  après, 
Charles  dernier  duc  aulli  d'Alençon. 
Dont  je  pourroys  faire  longue  leçon  , 
Si  tous  fes  faiiftz  par  efcript  vouloys  mettre. 
Et  fon  trefpas  dire  fans  rien  obmettre; 
Car  tant  y  a  de  diofcs  qui  m'incitent 
A  les  efcripre  &  qui  tant  le  merittent 
Que  j'en  krray  le  plus,  prenant  le  mcius. 
Car  ennuyer  par  la  longueur  je  crains. 
Venons  au  jour  de  fa  mort  :  je  vous  dy 
Que 'le  matin  du  grand  &  fainft  niardy. 
Cinq  jours  après  qu'il  print  ung  plurefis. 
Ne  penfant  point  mourir,  eflant  affis 
Dedans  fon  lict  &  fa  femme  lifant 
Propos  de  Dieu,  &  par  jeu  luy  difant  : 
Promis  m'avez ,  Monfieur,  de  recevoir^ 
Mais  vous  n'avez  pas  fait  voftre  devoir. 
Or  puys  qu'avez  au  dimanclie  fhilly. 
Que  ce  mardy  foit  de  vous  afifailly. 
Ce  qu'il  voulut,  &  du  lift  fe  leva, 
Et  à  genoulx  devant  l'autel  s'en  va 
Se  confeller  &  recevoir  fans  crainfte 
Par  ferme  foy  &  charité  non  fainfle. 
Ce  faia,  au  ]ii\  de  rechef  retourna, 
Puys  fe  leva  &  àtablc  difna. 
Parlant  à  tous  ainfy  que  ung  homme  fain  ; 
Mais  il  avoit  la  mort  dedans  le  fain. 
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Apres  le  iiiill  en  iinjj  lict,  &  la  t'eniine 
Il  appella  pour  conToler  ("on  ame, 
La  priant  lire  &  de  fon  Dieu  parler, 
Sans  le  lailTer,  ny  loing  de  Iny  aller  ; 
Car  je  fcns  bien,  difl  il,  ma  dernière  licure 
Qui  ne  fera  de  ni'approclier  demeure. 
Ainfy  fa  mort  joycufemcnt  jugea. 
l'uys  demanda  quelque  cliofe  &  mangea. 
Et  fe  voulut  lever  &  promener; 
Puys  au  grand  lict  pour  la  fin  retourner. 
Et  qui  l'cufl:  veu  marclier  fi  fermement 
Ne  l'euft  jugé  mourir  fi  promptement. 
Ellant  au  lid  il  fift  fa  femme  lire 
La  Padion;  lors  commança  à  dire 
Sus  chaque  article  &  chacun  poinft  notable 
Chofe  qui  fut  à  tous  efmerveillable  : 
Car  luy,  n'ayant  jamais  leu  ny  apris. 
Lequel  l'on  n'cufl  pour  orateur  pris. 
Parla  fi  bien  que  cinq  doéleurs  prefens 
Furent  long  temps  pour  l'efcouter  taifans; 
Car  il  difoit  :  O  mon  Dieu,  je  fçay  bien 
Que  j'ay  péché  &  que  je  ne  vaulx  rien; 
Et  que  ung  feul  bien  ne  fçauroys  prefenter 
Qui  ta  juftice  en  rien  fceufl  contanter. 
Puys  confefiant  fes  maulx  par  le  menu, 
Difl:  :  Je  fuys  plus  que  nul  à  Dieu  tenu 
Qui  m'a  tant  fiiit  de  biens  en  ma  jeunefie. 
Et  empefché  les  ennuys  de  vieillelTe. 
Trente  fix  ans,  fans  grande  maladie. 
Vivre  m'a  fait,  &  fault  que  je  le  dye. 
En  guerre  &  paix  confervant  mon  honneur. 
Servant,  aimant  mon  fouverain  feigneur. 
Lors  regardant  madame  la  Régente 
Luy  difl  :  Ma  dame,  a  vous  je  me  lamente, 
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Vous  fiippliant  ne  (pas)  ccllcr  au  Roy  : 
C'ell  que  depiiys  le  piteux  dcfarroy 
De  fa  prifon,  j'ay  eu  tel  defconrort 
Et  tel  ennuy  qu'il  m'a  donné  la  mort; 
Laquelle  autant  que  vivant  je  l'ay  crainftc 
Belle  la  treuve  &  la  prans  fans  contrainétc; 
Car  quand  au  monde  onques  le  cueur  n'y  euz 
Ny  amufé  à  fes  biens  je  me  fuz. 
Et  n'ayant  peu  prifonnier  ny  mort  eftre. 
Servant  mon  roy,  perc,  frère  &  bon  maiflrc, 
Plus  rien  ça  bas  de  partir  ne  m'engarde 
Pour  voiler  bault  où  l'arriver  me  tarde. 
Raifant  fa  main ,  luy  dift  :  Je  ne  demande 
Que  voftre  grâce  &  je  me  recommande 
Celle  qu'avez  conjointe  en  mariage, 
Quinze  ans  y  a  aveques  moy;  tant  faige 
Et  vertueufe  envers  moi  l'ay  trouvée 
Qu'elle  pcult  bien  de  moy  eftre  approuvée. 
Mais  regardant  fa  femme  de  ce  pas 
Derrière  luy  dift  :  Ne  me  lailfez  pas. 
Qui  nonobftant  maternelle  deflcnfe. 
Ne  voulut  pas  au  mary  faire  oflenfe. 
Mais  l'embraifant  &  s'approcbant  de  luy 
Luy  monftroit  Dieu,  fou  fecours  &  appuy. 
Lors  regardant  entre  les  chevaliers, 
11  appella  monfieur  de  Cbandeniers, 
Difant  :  Je  crains  de  faire  fondre  en  pleurs 
Mes  officiers  &  povres  ferviteurs. 
En  leur  difant  l'adieu  qui  leur  defplaift. 
Vous  leur  direz,  compère,  s'il  vous  plail>. 
Les  priant  tous  de  fe  reconforter. 
Ma  femme  auffi  ne  fçauroit  fupporter 
Après  ma  mort  parler  à  eux  enfemble; 
Dont  myeulx  que  nul  le  ferez,  ce  me  femble. 
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Qui  arriva  ce  jour  il  dift  :  Ma  fin 

Eft  aiijourd'huy,  il  i'ault  que  je  deffine 

En  vous  priant  de  donner  médecine. 

En  confcrvant  celle  qui  m'a  fcrvi 

Et  mon  vouloir  jufqu'à  la  mort  fuyvi. 

Et  fe  tournant  vers  elle  Uiy  donna 

Son  médecin  &  puys  hiy  ordonna 

Ce  qu'il  vouloit  de  fon  enterrement. 

Et  ferviteurs,  fans  autre  teftament; 

Car  il  fçavoit  que  fon  vouloir  feroit 

Mort  comme  vif,  &  luy  obeyroit. 

Puys  l'unftion  l'evefque  de  Lifieux 

Luy  apporta,  luy  difant  tout  le  myeulx 

Que  faire  peut,  à  quoy  il  refpondit  : 

O  mon  evefque,  où  eft  ce  grand  crédit 

Qu'avoir  l'Eglife  en  donnant  garifon 

Par  uniftion  &  devotte  oraifon? 

Plus  ne  voyons  l'Eglife  primitive 

Prier  par  foy  &  cliarité  na'ifve. 

Monfieur,  dift  il,  ce  facrement  vous  vaille 

Pour  vous  donner  vifloire  en  la  bataille 

Que  l'enncmy  maintenant  vous  apprefte. 

Il  refpondit  :  Jefus  luy  a  la  telle 
Si  bien  rompue  &  deffaifte  &  brifée 
Que  fa  force  eft  de  moy  trop  defprifée. 
Et  regardant  dedans  ung  grant  tableau 
D'un  crucifix,  il  dift  :  L'homme  nouveau 
En  cefte  croix  pendu  me  renouvelle. 
En  m'affurant  de  la  bonne  nouvelle, 
C'eft  que  le  filz  a  Dieu  niys  en  ce  monde 
Pour  effacer  noftre  péché  immunde. 
Et  tout  remply  d'une  ferveur  bénigne, 
joignant  les  mains  crya  :  Bonté  divine, 
Dedans  ce  corps  en  la  croix  attaché 
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|e  vijy  vaincu  &  couvcn  mun  peclic. 

O  moy  pécheur,  melchant,  infâme  &  laCcIie, 

Dans  ce  cofté  par  vifve  foy  me  caclic, 

J'ay  meritté.  Seigneur,  d'eftre  battu. 

Mais  en  ce  corps  dont  je  fuis  reveftu 

11  n'y  a  lieu  où  vous  n'ayez  frappii 

Et  en  liiy  mort  fuys  par  vous  erdiappé. 

Vous  me  devez  mètre  à  damnation. 

Je  le  fçay  bien,  c'eft  ma  confulion. 

Mais  voftre  û\z  eft  pour  moy  condamni; , 

Jouant  pour  moy  le  rooUe  du  damné. 

Vous  m'arguez  de  n'avoir  obeys 

Voz  niandi;mcns  mais  les  avoir  liays; 

Je  le  confeffe  &  en  ay  congnoilTance. 

Mais  regardez  la  grande  obeyiïancc 

De  voftre  enfant  qui  a  tout  accomply 

Voftre  vouloir  &  lequel  m'a  remply 

D'un  feur  efpoir  que  fes  oeuvres  font  miennes. 

Et  qui  plus  eft  il  fait  les  myenncs  fienncs; 

Et  mes  péchez  par  luy  font  fatisfaictz 

En  me  donnant  part  à  tous  fes  bienfaiftz. 

O  mon  bon  Dieu,  je  le  croy  fermement; 

Parquoy  vous  prie  &  requiers  humblement 

N'attendre  pas  que  le  folei!  fe  couche 

Pour  me  tirer  de  ma  mortelle  coufche. 

Mais  aujourd'huy  par  ce  fulcil  luilant. 

Comme  au  larron  ce  paradis  plaifant 

Me  faiftes  veoir.  Seigneur,  c'eft  voftre  face 

Affin  que  là  ma  louange  parface. 

Puyfque  le  filz  d'un  amoureux  couraige 

N'a  crainft  pour  moy  pafler  ce  dur  pallaisc 

Palier  m'y  veulx  fans  craindre  nul  alarme. 

Car  ce  n'eft  pas  raifon  que  le  gendarme 

l'aCTant  canon,  lance,  crpc'c  nu  nicfcbef. 
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U'iHi  ciicin-  j(.yciilx  nu  l'uyvc  l'on  bon  chcl. 

le  m'y  en  voys,  niun  Dieu,  avanlez  vuiis, 

Car  ce  mourir  plus  que  vivre  ni'cll:  doulx. 

Puys  dift  :  Je  feus  mes  membres  &  mon  corps, 

Mes  fens  douloir  l'un  après  l'autre  mortz. 

Chacun  diibit  la  mort  de  douleur  plaine, 

Et  je  me  meurs,  &  n'ay  ni  mal,  ny  peync. 

O  mon  Seigneur,  je  voy  la  raifon  forte 

Car  ma  douleur  voftre  filz  en  croix  porte. 

11  a  pour  moy  beu  ced:  amer  bruvaigc. 

Ne  me  taillant  en  corps  ny  en  couraigc. 

Mal  ny  ennuy  linon  Tardant  defir 

D'eftre  avec  luy  en  l'éternel  plailîr. 

Après  l'oyant  lire  ung  peu  fe  taifa; 

Puys  embraffant  fa  femme  il  la  baifa, 

Uifant  :  Adieu  pour  ung  bien  peu  de  temps 

Lequel  paffè  nous  nous  verrons  contans. 

En  fe  tournant  les  yeulx  au  ciel  leva 

Et  à  fon  Dieu  fa  voix  foible  efleva 

Difant  :  A  vous  fans  douleur  je  m'en  voys. 

Son  ....  dift  puys  en  doulce  voix 

Comme  amoureux  de  fon  Dieu  difl;  :  Jefus! 

Lequel  liny  l'ame  voila  là  fus. 

Mais  en  faifant  du  corps  au  ciel  pallaige 

Le  clair  foleil  fur  ce  pade  vifaigc 

Ung  bea\i  rayon  fift  très  fort  reluyre 

Qui  fembloit  eftre  un  ciieriot  pour  conduyre 

1,'cfpoufe  au  ciel,  l'ame  à  fon  créateur. 


Mais  s'il  vous  plaift:,  amye,  d'une  femme 
Qui  de  Ion  temps  par  fus  toutes  eut  famé , 
Je  vous  diroy  coramant  elle  mourut. 
Et  comme  l'oy  mourant  la  fecourut. 
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Ung  vilaigt  cft  ciiii;  l'on  iiumnii;  Grés, 
Pris  de  Paris ,  lieu  remply  de  regrctz , 
Car  là  mourut  Loyle  de  Savoye 
Qui  de  vertu  avoit  luyvi  la  voye. 
Mère  du  Roy  Françoys,  qui  avoit  d'eage 
Cinquante  cinq  ans,  Tan  de  l'on  voyaigc. 
Voyant  la  lin  peu  à  peu  aproclier 
Loing  de  fon  lilz  qu'elle  tenoit  tant  tlier; 
Lequel  fuyant  la  petlic  fut  contrainct 
De  s'efloigner,  dont  il  eut  regret  maiuct. 
Pas  ne  penfoit  fi  tod  perdre  fa  nierc, 
Dont  il  porta  douleur  trop  plus  que  aniairc 
Elle  ayant  fait  de  fa  vie  le  cours 
En  longs  ennuys  &  en  plaifirs  bien  cours; 
Ce  que  chacun  peult  clairement  fçavoir. 
En  tous  eftatz  ayant  fait  fon  devoir 
Avec  honneur  &  confcience  pure. 
Autant  uu  plus  que  lill:  onq  créature, 
linzc  ans  avoit  quand  mary  elle  prill, 
Saige  &  prudent,  duquel  beaucoup  aprid. 
Avcques  luy  huift  ans  elle  demoura. 
Mais  ce  bon  temps  guère  ne  luy  dura. 
Fille  &  filz  eut  à  elle  obeyffans 
Rempliz  d'efprit,  de  vertuz  &  bon  fens. 
Veufve  elle  fut  en  l'eage  dix  neuf. 
Et  fans  vouloir  reprendre  mary  neuf. 
Bien  qu'elle  fuft  de  grans  Roys  demand(îe. 
Viduité  eut  tant  reconiraandi^e 
Que  en  la  gardant  vefquit  fi  cbaflement 
Que  en  fon  parler,  regard  &  vertement 
De  chaftcté  à  tous  l'exemple  eftoit; 
Et  dans  fiin  oeil  très  beau  elle  portoit 
Avec  doulceur  li  grande  niagelld 
Qu'elle  incittoit  chacun  à  chalitté. 
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De  l;i  bonté  las?  alTcz  crpRiuvercnc 

Ses  ferviteurs  mclclians  qui  controuvercnt 

Mille  moyens  pour  nuyre  à  leur  m  ai  lire  lie , 

F,t  luy  ofter  en  fi  grande  jeunelTe 

De  les  e.ifans  Tadminillration. 

Mais  nonobftani  la  ilemonftration 

Oe  leurs  cueurs  plains  de  inenfonge  &  malice. 

Par  fa  doulceur  elle  couvrit  leur  vice. 

Aux  laulx  tefinoings  leur  faultes  pardonna 

Sans  rien  ofter  leurs  gaiges  leur  donna, 

Difant  :  Dieu  feul  par  ces  hommes  me  tante. 

Ses  verges  font,  par  quoy  je  in'en  contante. 

Ce  tout  voyoit  qui  tout  feul  l'affligeoit 

Les  homes  rien  que  verges  ne  jugeoit; 

Car  de  la  main  de  Dieu  le  coup  venoit, 

Lequel  voyant  aux  verges  pardonnait. 

Sa  grand  prudence  &  fon  bon  jugement 

Fut  bien  congneu  quand  le  gouvernement 

De  ce  royaulme  elle  feulle  fouftint. 

Dont  très  grand  bien  au  Roy  fon  lilz  advint  ; 

Car  quand  il  fut  de  prifon  retourné 

Trouva  le  tout  très  bien  ordonné. 

Le  pays  par  tout,  foit  privé  foit  eftrangc. 

Qu'il  en  donna  a  fa  mère  louange; 

Et  elle  à  Dieu,  fâchant  que  en  foibic  main 

11  avoit  fait  un  afte  fouverain. 

Voyant  fon  filz  &  fes  filz  revenuz 

De  la  prifon  où  tant  furent  tenuz. 

Ce  qu'elle  avoit  porté  palTiemment 

En  fon  efprit,  mais  la  peyne  &  tourment 

Qu'elle  endura  rendit  fon  corps  defraièl. 

Alors  qu'elle  eut  fon  defir  fatisfaift. 

Et  ne  fill  plus  que  le  diminuer 

Et  au  faUit  de  Kaine  eftudier. 
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Tant  que  luiivciu  iVullc  en  Ion  lict  cllaiu, 
Cu  que  a  iHiy  qui  Paloit  clcuuwnt,  " 

Parloit  à  Dieu  comme  efpoule  à  efpoux , 
Difant  :  Seigneur,  las!  pourquoy  tardez  vousV 
J'ay  fait  ça  bas  tout  ce  que  j'ay  peu  foire, 
)e  ne  fuys  plus  au  monde  neceflairc. 
Plaife  vous  donc  pour  voftre  m'advouer 
En  me  tirant  à  vous  pour  vous  louer. 
Puys  fes  bienfaiélz  alloit  ramentcvant. 
L'en  merciant,  mais  c'cftoit  fi  fouvent 
Que  fon  rideau  n'eftoit  plus  tort  tyrd 
Que  Ton  efprit  ne  fuft  liault  retyré. 
Dedans  fon  lift  quatre  heures  sVnfermoit 
Pour  devifer  à  celluy  qu'elle  aymoit; 
Et  povoit  on,  en  oyant  les  foufpirs. 
Juger  que  à  Dieu  avoit  mys  fes  defirs. 
Le  dernier  jour  venu,  cafte  princefTe 
Fift  préparer  devant  elle  la  nielle, 
Et  fift  fa  fille  à  la  fin  recevoir. 
Ce  qu'elle  euft  fait  fe  elle  euft  eu  le  povuir. 
Elle  appella  fon  père  confelleur. 
En  luy  difant  :  Mon  père,  il  cft  tout  feur 
Que  Dieu  m'a  fait  l'honneur  de  m'appeller 
Et  de  bon  cueur  je  veulx  à  luy  aller; 
Car  s'il  m'avoit  donné  la  carte  blanche 
Pour  me  paffer  cefte  mortelle  planche, 
je  n'eulTe  ofé  demander  tant  de  biens 
Qu'il  m'a  donnez  que  tous  de  luy  je  tiens. 
Et  de  fes  dons  &  biens  j'ay  mal  ufé; 
Mais  mon  péché  ne  peult  eftre  excufé. 
Car  de  fa  grâce  &  loy  il  m'a  fait  part, 
Et  longuement,  avant  ce  mien  départ; 
Son  filz  m'a  fait  recevoir  pour  faulveur. 
Par  qui  j'ay  eu  de  luy  toute  faveur. 
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T;iiu  qircn  luy  l'ciil  de  mon  niliit  m'alVuurc, 

r.t  que  pcclii!  liiilant  en  m(iy  demeure, 

lit  qui  m'avuit  damnation  aquile 

Ert  tout  ettainft  par  i'a  bonté  exquife; 

11  ell  mon  Dieu  &  ma  falvation. 

Puys  elle  lift  tout  bas  confeflîon 

Dévotement,  ayant  aux  yenlx  les  larmes. 

Apriis  luy  dift  telz  ou  femblables  termes  : 

Mon  mal  eft  tel  que  ne  puys  nullement 

Recevoir  Dieu  facramentellement  ; 

Mais  allez  moy  vive  hoftie  quérir 

En  la  paroilTe,  affin  qu'avant  mourir. 

En  la  voyant,  puyiVe  ramentevoir 

Que  Dieu  fe  fait  à  l'iiomme  recevoir. 

Ce  que  l'on  fiftj  &  quand  l'iioftie  vid, 

S'efcriant  dift  :  Jefus,  filz  de  David, 

Qui  fur  la  croix  pour  moy  fuz  eftcndu , 

Et  par  amour  cueur  &  cofté  fendu , 

]e  vous  adore,  o  mon  Dieu  &  mon  Roy, 

Père  &  amy  tel  je  vous  tiens  &  croy, 

Vous  requérant  de  mes  peclids  pardon 

En  la  vertu  de  ce  très  riche  don. 

De  voftre  amour  que  vous  m'avez  donnée. 

Laquelle  amour  ne  m'a  liabandonnée; 

je  l'ay  tousjours  en  fiance  parfai(5i:e. 

Or  maintenant  qu'aproclie  la  deflaifte 

De  la  prifon  de  ce  vieil  corps  charnel. 

Las!  plaife  vous,  o  mon  père  éternel. 

Entre  voz  braz  l'ame  &  refprit  reprendre 

Que  de  bon  cueur  entre  voz  mains  vois  rendre. 

le  ri;ay.  Seigneur,  que  ccUuy  qui  a  crcu 

Entièrement  par  foy  vous  a  rcceu. 

Je  vous  croy  myen,  yous  le  m'avez  promis; 

Donc  vous  reçoy,  o  l'amy  des  amys! 
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lui  iiuiii  clprit  qui  jiar  foy  vous  L-inbra(lc, 

O  le  pain  vif  duquel  la  doulceur  palTe 

Toute  doulceur,  en  foy  je  vous  reçoy. 

Par  cefte  foy  ainfy  recevez  moy; 

(e  ne  fuys  pas  de  recevoir  deceue 

I^e  vray  amy  duquel  je  fuis  receue. 

)e  vous  reçoy  Ipirituellcment, 

Ne  vous  povant  recevoir  autrement. 

Croyant  fi  bien  cefte  réception 

(jue  feure  fuys  de  ma  falvation. 

L'iiollie  fut  lors  de  là  tranfportéc; 

Elle  du  tout  en  Dieu  reconfortt'c 

Par  l'uniftion  que  très  bien  entendit, 

Et  aux  endroidz  que  falloit  refpondit. 

Puys  fc  monftrant  de  Dieu  efpoufc  &  lille, 

Va  commander  de  dire  Tevangile, 

Et  commançant  au  fermon  fruftueux 

D'après  la  cène  que  d'un  cueur  vertueux 

Elle  efcoutoit,  &  tant  que  l'on  lifoit 

Sans  fentir  mal  ung  feul  mot  ne  difoit. 

Mais  quand  ung  peu  l'on  celTuit  la  lefture, 

Se  pleignoit  fort,  car  fa  povre  nature 

Eut  grand  tourment  de  pierre  &  de  gravelle. 

Et  qui  pis  fut  elle  eut  une  nouvelle 

Forte  à  porter,  c'efl  que  au  terme  prefix 

N'eftoit  polTible  avoir  le  Roy  fon  filz. 

Lors  fifl  ung  cry  quand  elle  ouyt  cela , 

Et  en  pleurant  amèrement  parla  : 

O  mon  enfant!  ne  te  verray  je  point 

Me  fauldras  tu,  mon  lilz ,  au  dernier  poinétl 

Faut  il  partir  de  ce  terrcftre  lieu 

Sans  te  baifer  pour  le  dernier  adieu! 

Puys  dift,  levant  au  ciel  fes  pleurans  yeux  : 

Vous  l'avez  fait,  mou  Seigneur,  pour  le  myeiilx. 
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Car  Uiy  ne  imiy  ne  renflions  fceu  porter, 

Iviicores  moins  l'un  l'autre  conforter. 

Trop  grande  eftoit  l'amour  d'entre  nous  deux 

Ou  plus  ne  fault  penfer,  &  je  le  veulx. 

Mais,  feigneur  Dieu,  foyez  luy  favorable. 

Et  à  fes  grans  affaires  fecourable. 

Tl  portera  tant  &  tant  d'ennuys 

De  ecfte  mort,  partiuoy,  tant  que  je  puys. 

Je  vous  requiers,  par  voftre  paflion. 

De  luy  donner  la  benediftion 

A  luy,  aux  fiens  &  à  toute  fa  race. 

Et  le  tenir  en  voftre  bonne  grâce. 

Et  puys  la  croix  de  triumphe  baniere 

Entre  fes  mains  luy  mift  La  Bourdaifiere, 

Qu'elle  baifa,  en  difant  doulcement  : 

Ainfy  fut  mys  pour  moy  le  vray  amant. 
Après  prenant  fa  fille  par  la  main, 
Dift  :  Marguerite,  encore  cfl  mon  cueur  plain 
De  ceftc  amour  portée  à  vous  fi  forte. 
Et  à  mon  filz  ce  que  encores  je  porte  ; 
Et  dans  mon  cueur  le  fens  fi  véhément 
Que  pour  n'avoir  en  mon  entendement 
Rien  que  Dieu  feul,  que  feul  dov  defirer. 
Je  vous  requiers  de  ung  peu  vous  retirer 
D'auprès  de  moy;  car  quand  je  vous  regarde 
D'avoir  plaifir  en  mon  cueur  je  n'ay  garde. 
Las!  forte  amour  parler  à  vous  m'empefcbe. 
Mais  ung  feul  mot  pour  la  fin  je  vous  prefche, 
C'eft  que  en  mon  cueur  je  fens  la  foy  fi  ferme. 
Le  don  de  Dieu  par  lequel  il  m'an"ernie 
De  mon  falut,  dont  le  plaifir  je  goutte; 
N'en  foiaes  plus,  m'amye,  nulle  donbte. 
A  ces  propoz  fa  fille  fort  pleura. 
Et  de  fes  yeulx  foudain  le  retira; 
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F.l  nuii  pas  luins,  car  julqucs  au  tleniicr 
Ne  la  laifla;  &  le  lion  cûrdclier 
Mifl  entre  deux,  regarciam  à  loifir 
Sa  bonne  mère  en  lift  mortel  gefir. 
Qui  efcoutoit  la  lefture  divine. 
Les  yeulx  en  liault.  Tans  parollc,  ne  mync. 
Comme  perfonne  en  extafe  ravie. 
Mais  ung  des  liens  qui  bien  l'avoit  fervie. 
Fut  bien  long  temps  à  la  perfuader 
De  quelqne  chofe  en  fin  leur  commander. 
En  la  priant  avant  que  s'en  aller 
Vouloir  les  fiens  d'un  feul  mot  confollcr. 
Elle  luy  dift  :  Ceffcz  vos  vains  propoz; 
Maintenant  ell:  mon  erprit  en  repoz. 
Plus  n'efl  ça  bas,  vous  me  rompez  la  tefte. 
Sa  fille  alors  qui  du  fecours  fut  prefle, 
Dift  :  LailTez  la,  elle  attend  la  promclTe 
De  la  divine  &  admirable  baultelTe; 
Tous  fervitcuf!,  enfans,  bonneurs  &  biens 
N'cftime  plus  finon  ordure  &  fiens  ^ 
Tous  les  mortelz  pour  l'immortel  oublye. 
Voyant  fon  Dieu  qui  l'a  tant  anoblie. 
Qui  la  reçoit  pour  efpoufe  &  pour  femme. 
Dont  refpondit  à  fa  fille  la  dame  : 
C'efl  très  bien  dit,  m'amye,  il  cft  ainfy. 
Et  fans  bouger  fes  yeuls  d'en  bault  aulTi , 
Sans  plus  parler  la  croix  elle  baifoit. 
Et  d'ouyr  clair  tousjours  figne  faifoit. 
Et  tofi:  après  jeta  un  regard  doulx 
Devers  le  ciel,  là  où  fon  tout  en  tous. 
En  foubzriant,  fembloit  veoir  clairement. 
Et  fur  ce  poinft  fift  fon  trefpaifement 
Si  doulccment  que  fa  fille  fans  plus 
S'en  apperceut,  car  trcftout  le  furpliis 
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Se  dcbattoit  li  clk-  elVuit  morte  ou  non. 
Ainfy  palTa,  cligne  d'iicurcux  renom, 
Celle  qui  eut  &  vivant  &  mourante, 
Foy  en  Dieu  Teul ,  amour  &  vraye  attente. 

D'aprOs  les  citations  qui  prdcèdent,  il  efl:  facile  de  s'a- 
percevoir que  Marguerite  d'Angoulèmc  n'efl:  pas  auteur 
du  poème  des  Prifons.  On  peut  en  attribuer  la  compofition 
à  quelque  fcrviteur  de  la  maifon  d'Alençon  ;  peut-ôtrc  à 
Guillaume  Pliilander,  favant  du  xvi"  fiécle,  auquel  ce  nia- 
nufcrit  a  appartenu,  &  qui  le  tranfmit  à  fa  fœur,  ainfi  que 
le  prouve  une  note  que  nous  avons  reproduite  plus  liaut. 
Guillaume  Philauder  ou  mieux  Filandrier,  né  en   1505,  à 
Chatillon-fur-Seine,  fe  fit  un  nom  recommandable  par  fes 
connailTances  dans  les  littératures  grecque  &  latine,  &  par 
fes  travaux  fur  Quintilien  &  Vitruve.   Sa  réputation  lui 
valut  les  bonnes  grâces  de  Georges  d'Armagnac,  évêque  de 
Rodez,   qui   l'attira   près   de   lui  &  devint  fon   Mécène. 
En  1532,  Marguerite  d'Angoulème  &  fon  mari  le  Roi  de 
Navarre,  étant  venus  prendre  polTellion  du  comté  de  Ro- 
dez, Georges  d'Amiagnac  en  profita  pour  préfenter  à  la 
Reine  fon  protégé  Philander,  qui  avait  été  chargé  de  com- 
pofer  une  infcription  commémorative.  Marguerite  lui  fit 
un  accueil  très-gracieux,  &  l'engagea  à  publier  le  plus  tôt 
polllble  fes  recherches   fur  Quintilien.   Dans  un  voyage 
en  Italie,  Filandrier  étudia  l'architefture  fous  Sébaftien 
Serlio  &  le  Bramante.  De  retour  à  Rodez,  il  contribua  a 
l'embellilTement  de  cette  ville  par  l'éreaion  de  plufieurs 
monuments.  En   I554,  i'  en"a  dans  les  ordres,  devint 
chanoine  &  archidiacre  de  la   cathédrale,  &  mourut  le 
18  février  1565,  dans  un  des  fréquents  voyages  qu'il  fai- 
fait  à  Touloufe,  auprès  de  fon  ancien  proteaeur,  Georges 
d'Armagnac,  qui  était  archevêque  de   cette  ville.  Peut- 
être  eut-il  l'occafion  de  voir  plufieurs  fois  la  Reine  de  Na- 
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varrc;  en  tout  c:is  il  iccueilUiit  avec  fuiii  les  ouvrages  ilc 
cette  princellc,  comme  le  prouve  ce  maniifcrit  Je  Vllcpia- 
mdron  qu'il  fe  procura  &  qu'il  traufmit  à  fa  fieiir,  fans 
lioutc  au  moment  Je  fou  entrdc  dans  les  ordres. 

Eu  i55r'  Pliilandcr  avait  acquis  dans  toute  la  France  une 
grande  réputation.Voici  quatre  vers  qui  lui  c'taicnt  adrcITés  : 
A  M.  Vhilcnde;-. 
Quand  Vitruve  retourneroit 
(S'il  faloit  croire  à  Pytliagore), 
En  ton  corps  il  retrouveroit 
Que  fon  amc  revit  encore. 
Odes,  Enigmes  &  Epigrammes  adressez  pour  ctre'mes  tin 
Roy,  à  la  Roytte,  à  madame  Marguerite  S"  autres  princes 
&•  prince fes  de  France,  par  Charles  Fontaine,  parifien.  — 
A  Lyons,  1557»  in-8°,  p.  84. 

On  peut  confulter,  fur  la  vie  de  Philander,  un  opufcule 
affez  rare  qui  a  pour  titre  :  Philiherti  de  La  Mare  fenatoris 
nivioneiiUs  de  fi  ta,  Morihus  &  Scriptis  Ouillelmi  Philamlri 
avis  Romani  Epiflola.  i(ï6-,  in-8". 

X. 

N"  7576'-'.  Colb.  Biblioth.  nationale,  i  vol. 
in-fol.,  ancienne  reliure. 

Cette  reliure  eft  trùs-remarquable  :  fur  les  plats  en  ma- 
roquin citron  font  rapportés  dans  le  milieu  &  aux  coins  des 
ornements  eu  maroquin  rouge;  au  centre  du  milieu  eft 
peinte  fur  fond  d'azur  une  devife  qui  reprdfente  un  tronc, 
autour  duquel  ferpente  une  vigne  avec  fes  fruits.  On  lie 
de  chaque  cùté,  en  lettres  d'or,  ces  mots  :  Sin  f.  doppo  la 
MORTE  (Jufqucs  &  après  la  mort).  Sur  le  premier  feuillet 
du  volume,  écrit  avec  le  plus  grand  foin,  fur  un  papier 
très-fort,  on  lit  : 
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Le  Ùecameron  de  1res  Haute  £?  très  illuflre  princeffe  Ma- 
tiame  Marguerite  de  France,  Coeur  unique  du  Roy  Fratiçdys 
Premier,  Royne  de  Navarre,  duchefe  d'Alençon  &  de  Berry^ 

SiN ,  E  Dopi'o  LA  Morte. 

Au  verfo  de  ce  titre  on  lit  la  préface  fuivante,  adreffée 
au  Lefleur  : 

"  D'autant,  Icfteur,  qu'il  avient  fouvent  que  mdfmes 
les  meilleurs  efprits  font  détournez  de  la  lefture  des  plus 
fiîrieufes  &  nécelTaires  cliofes,  pour  en  ettre  l'écriture  ou 
iniprelfion,  tant  belle  &  bien  pinte  foit-elle,  mal  or- 
thograplide  :  qui  procède  ordinairement,  d'une  non  cha- 
lancc  trop  inepte,  ou  d'une  extrême  ignorance.  A  fin  que 
pour  cette  occasion  ne  vous  dégoûtez  ou  retirez  du  tout 
de  la  leélure  de  ces  Nouvelles  ;  de  prime  entrée  vous  ai 
bien  voulu  avertir,  que  fciemmeht  &  de  propos  délibéré 
n'aj  fuyvi  l'ortbograpbe  vulgaire,  ne  me  pouvant  persiia- 
''dér  qu'un  ufage  commun  fe  doive  recevoir  pour  loy  im- 
muable ,  quand  oculairement  on  le  void  contraire  à  la 
vérité,  fouz  proteftion  de  la  quelle  me  fuis  volontiers  fou- 
rnis à  l'opinion  de  quelques  gens  de  bon  jugement;  qui 
maint'iénent  le  naïf  de  notre  langue  françoyfe  ne  fe  pou- 
voir mieus  exprimer  que  par  écriture  confonne  à  la  pro- 
nonciation. En  quoy  tant  s'en  faut  qu'on  les  doive  taxer 
d'une  trop  grande  curïofité,  fote  oflentation  de  favoir,  ou 
vainne  gloire  de  vouloir  paroitre  plus  fages  que  noz  pères: 
qu'il  me  feitible  que  nous  leurs  fommes  merveilléufement 
obligez.Véù  qu'ilz  ont  par  leur  labeur  &  diligence  éclaircy 
ce  qui  étoit  par  l'injure  de  quelques  fiecles  barbares  & 
incultz,  non  par  l'ygnorance  de  noz  maieurs,  tellement 
obfcurcy,  que  les  plus  clair  voyans  ny  connoifçoyeîit  non 
plus  qu'un  aveiigle  en  couleurs  :  au  très  grand  deshonneur 
&  irrévérence  de  l'Antiquité,  de  la  quelle  cette  orfho- 
^rapli'e  (Quc  quelques  uns  trénent  pour  nouvelle  &  non 
I.  /I 
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recevable)  a  été  répété  :  comme  il  appert  alVcz  par  la  con- 
férence des  modernes  avec  les  plus  anciens  écriiz,  qui  ne 
différent  en  rien  (ou  bien  peu)  quant  ù  ronhograplie. 
Quant  au  refle,  je  ne  facile  lioinme  fi  éloingné  de  bon  fens, 
qui  ne  confeffc  le  langage  françoys,  du  quel  nous  ufons  à 
prefent,  trop  plus  riche  qu'il  n'eloit  anciennement,  tant 
pour  la  liberté  que  le  tems  a   donnée  de  pouvoir  ufer 
des  phrafes,  &  locutions  grecques,   latines,  Italyanes  & 
Efpagnoles,  comme  fi  elles  nous  étoyent  naturelles,  que 
pour  la  coUocatïon  &  marque  des  pointz,  difcréiion  des 
accentz  fur  certaines  diaions(qui  leur  fait  prendre  diverfe 
fignificatïon  &  prononciation),  qu'ufago  &  différence  des 
figures  appelées  fynaleplje  &  apoftropbe  :  chofes  qui  par  cy 
devant  n'ont  été  fi  diligement  obfervées,  ne  fi  étroitement 
gardées   qu'aujourd'liuy ,    pour    l'ymportance;    car    elles 
iUuftrent  fàr  les  écrïtz,  &  apportent  bien  grand'lumière  à 
l'intelligence  de  notre  langue,  principalement  ans  étran- 
gers, qui  tireront  plus  de  profit  d'une  page  bien  punftuée, 
accentuée  &  écrite  félon  la  naïve  prononciation,  que  d'un 
volume  entier  écrit  ou  imprimé  i  fans  autre  difcrétion  que 
celle  qui  tombe  au  cerveau  mouvant  du  vulgaire  ignorant, 
&  ennemy  de  toute  raifon.  Outre  ce,  donnent  à  connoitre 
que  celuy  des  mains  du  quel  fera  fortye  telle  écriture  n'cft 
du  tout  ignorant  :  que  je  n'eftimc  peu,  pour  éttre  la  plus 
par  des  hommes  fi  curïeus  (non  "l^f^^nt  "'  "^'  ='^''"'^^) 
qu'ilz  confument  toute  leur  vie  à  apprendre  les  langues 
étrangéres,&  ce  pendant  contennent  leur  naturelle;  à  tout 
le  moins  en  font  fi  negligens  que  bien  fouvent  un  étranger 
médiocrement  verfé  en  notre  langue,  metra  le  doigt  fur  les 
fautes  qu'ilz  auront  laites  à  l'écriture.  Voyla  qui  m'a  dé- 
tourné de  la  commune  pour  marcher   fouz  la  faveur  de 
vérité  &  du  tems  :  qui  par  fa  révolution  découvre  à  un 
aagc  ce  qui  a  été  caché  à  l'autre. 

..  Au  furplus,  pour  faire  conformer  ces  Nouvelles  de  la 
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Royne  de  Navarre,  foeur  unique  du  Roy  Françoys  pre- 
mier à  celles  de  Jan  Boccace,  j'ai  mis  à  chacune  fon  fom- 
maire  ou  argument,  tirant  le  premier  du  proerae,  le  fécond 
de  la  tin  du  difcours  de  la  prémidre  nouvelle,  &  ainfi 
fubféquemracnt  des  autres,  fans  toutcsfois  rien  omettre 
de  ce  qui  y  étoit,  mais  plus  tôt  ajoutant  au  commence- 
ment &  à  la  conclusion  des  Nouvelles,  pour  leur  donner 
ulle  grâce,  que  fi  elles  fe  lifent  tumultiiérement,  le  com- 
mencement ne  femble  ajouté  ny  la  fin  tronquée,  fy  tout 
d'une  lire,  on  les  trouve  fi  couzuës  &  lyécs  enfomble,  que 
la  fin  de  la  précédente  donne  dcmye  intelligence  a  la 
lubféquente. 

"  Et  pour  ce  qu'en  les  tranfi:rivant  fur  exemplaires  fort 
incorreftz,  j'ay  trouvé  plusieurs  omiflions,  inverfions  de 
fcns,  interpofitïons  de  motz  pour  autres,  &  diverfitez  de 
lectures,  j'ai  rabillé  le  tout  au  moins  mal  qu'il  m'a  été 
poUible.  Dont  vous  vous  pourrez  avifér,  quand  en  lifant 
vous  trouverez  certaines  petites  marques  qu'expreffement 
j'ay  appofécs  où  elles  faifoyent  befoin ,  pour  vous  relever 
de  penne.  Comme  un  petit  croifcent  ou  demy  cercle  fur 
la  tefire  renverfée  d'un  y  grec,  qui  donnera  à  entendre 
qu'il  y  a  omifTion  de  motz  ou  de  fens;  l'obelifque  couché, 
inverfion  de  fens,  les  notes  de  chiffre  i,  2,  3,  4,  &c. 
Interpofitïon  &  difiocation  de  motz,  quatre  petitz  pointz 
en  figure  d'étoile,  diverfité  de  leélures  defquelles  j'ay  re- 
tenu celle  qui  m'a  femblé  la  meilleure  &  mis  les  autres  a 
la  table,  où  pourrez  avoir  recours  pour  y  affoir  votre  juge- 
ment &  choifir  en  telle  diverfité  ce  qui  vous  viendra  mieux 
a  goût. 

"  A  Paris,  ce  vni""  août  1558. 

n  Adrian  de  Thou.  " 

Cette  préface  ell:  fuivie  d'une  table  écrite  fur  deux  co- 
lonnes, de  toutes  les  variantes  recueillies  dans  les  manu- 
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fcrits  que  de  Thou  avait  pu  Te  procurer;  nous  avons  re- 
produit pUificurs  de  ces  variantes.  Vient  enfuite  la  table 
de  toutes  les  nouvelles  comprifes  dans  VHeptamdron;  nous 
avons  placé  en  tête  de  chaque  nouvelle  ces  petites  ana- 
lyfes,  qui  en  réfument  parfaitement  le  fujet. 

Le  rédafteur  de  ce  curieux  &  beau  inanufcrit,  Adrian 
de  Thou,  feigneur  d'Hierville,  chanoine  de  Notre-Dame 
de  Paris,  était  le  quatrième  fils  d'Auguftin  de  Thou,  fei- 
gneur de  Bonnœil,  préfident  à  mortier,  au  parlement  de 
Paris,  frère  de  Chriftophe  de  Thou,  premier  préfident,  & 
l'oncle  de  Jacques-Augufte  l'hiftorien.  Il  était  confeiller 
clerc  au  parlement  de  Paris,  quand  il  obtint  du  Roi  une 
des  treize  charges  de  maître  des  requêtes,  créées  par  l'édit 
du  mois  d'oaobre  1567.  Il  fut  reçu  le  21  novembre  fui- 
vant  ;  il  mourut  le  25  oaobre  1570.  Voyez  Blanchard, 
Éloges  dis  premiers  Préftdens  au  Mortier  â?  des  confeillers 
au  Parlement  de  Paris.  1645,  in-fol. 

XI. 

N°  7576'-*-''.  Colb.Biblioth.  nationale,  i  vol. 
petit  in-fol.,  rel.  en  veau.  Texte  incom- 
plet; d'une  allez  mauvaife  écriture. 

Ce  raanufcrit  contient  :  1°  le  prologue  &  les  deux  pre- 
mières journées;  2°  fept  nouvelles  détachées,  qui  ne  font 
pas  copiées  dans  l'ordre  convenable  &  dont  le  texte  eft 
incomplet;  3°  un  poëme  compofé  par  la  Reine  Marguerite 
&  qui,  dans  ce  manufcrit,  a  le  titre  fiiivant  :  Le  MiRom 
DE  Jesu  Crist  crucifié  : 

Cy  eft  la  vraye  cognoilTance 
Du  péché  &  de  l'ignocencc 
Et  qui  fe  peult  mirer  &  veoir 
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En  Criil  en  aura  le  fçavoir. 

Car  fans  liiy  n'avons  qu'ignorance. 

Ce  poëine  commence  ainfi  : 

Seigneur  Jefu  que  je  dois  advouer 
Pour  mon  exemple  &  très  cher  myrouer. 
En  toy  me  puys  mirer,  cognoiftre  &  veoir, 
Car  de  me  voir  hors  de  toy  n'ay  pouvoir. 

A  la  fin  du  poëme  fe  lifent  les  vers  fuivants  : 
Huiâain  d'elle  mefme. 
Je  cherche  aultant  la  croix  &  la  defire 
Comme  autrelFoys  je  l'ay  vollu  fouyr; 
(e  cherche  aultant  par  tourment  en  jouyr 
Comme  autrefoys  j'ay  craint  fon  dur  raartire. 
Car  cefte  croix  mon  ame  à  Dieu  atire; 
Dont  tous  les  biens  qu'au  monde  puis  avoir 
Quifter  je  veulx,  la  croix  me  doibt  foofBre. 

Ce  poëme  du  Miroir  de  Jdfus-Chriji  n'eft  qu'une  longue 
iraraphrafc  de  la  Paflîon  de  Notre-Seigneur.  C'efl  le  der- 
nier ouvrage  de  Marguerite,  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  le 
revoir.  C'efl:  ce  que  nous  apprend  frère  Olivier,  dofteur 
en  thdologie  qui,  en  1556,  a  publié  ce  poëme  fous  le  titre 
fuivTint  :  I'Art  et  usage  du  souverain  Mirouer  du  Chres- 
nEN ,  compofé  par  excellente  princc^e  madame  Marguerite  de 
France,  Royne  de  Navarre.  Paris,  Guillaume  Le  Noir,  1 556, 
petit  in-8°  de  trente-deux  feuillets,  auquel  eft  jointe  une 
féconde  partie  avec  un  titre  féparé  :  le  Mirouer  du  Chres- 

TIEN   ET    MOYEN  DE  COGNOISTRE  DœU  ET  SOI  MESME,  COmpofe 

par  F.  Pierre  Olivier,  doSteur  théologien.  Paris,  Guillaume 
Le  Noir,  is.sfi,  petit  in-S"  de  64  feuillets  en  profe. 

Dans  une  double  dëdicace  à  Marguerite  de  France,  lille 
de  François  I",  nièce  de  la  Reine  de  Navarre,  frère  Oli- 
vier s'exprime  ainfi  : 
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^ I,a   très  iUiirtrc  &  excellente  princelVe  inadamc 

Marguerite  de  France,  en  fon  vivant  Royne  de  Navarre, 
voftre  très  honorée  tante,  s'eft  cftndidc  des  dons  &  grâces 
qu'elle  avoit  receu  (autant  ou  plus  que  dame  ou  femme 
de  fon  temps),  augmenter  &  aecroittre  inceiramment  juf- 
qu'au  dernier  foufpir  de  fa  mort.... 

.1  Pour  nous  en  montrer  Tan,  pratique  &  ufage  (du 
Miroir  de  Jdfus-Chrifl  crunfW),  nous  drelToit  &  compo- 
foit  ce  prefent  oeuvre  &  fainci  poëme....  Mais  à  peine  en 
eftoient  tire'es  les  dernières  lignes  que  fon  jour  &  heure 
dernière  eft  furvenue,  en  la  quelle  le  faina  cfperit  luy  a 
commandé  fe  repofer  de  fes  travaux  &  laheurs  :  ....  qui 
a  eflé  la  caufe  que  le  did  oeuvre  ert  demourd  imperfaid, 
incorrea  &  impoli,  voire  en  danger  d'eftre  efgarë,  perdu 
ou  caché,  enfevely  &  fans  fruia.  Mais  le  feigneur  Dieu, 
qui  nous  a  laiffé  &  ordonné  les  livres  &  efcritures  faindcs 
pour  noftre  fpirituelle  confolation,  pour  noftrc  falut  &  a 
fa  gloire,  a  tellement  provéu  qu'il  a  permis  qu'icelluy  me 
fut  communiqué  par  les  mains  royalles  de  la  dide  prin- 
ceffe  peu  de  jours  avant  fa  mort.  Lequel  j'ay  gardé  non 
moins  fongnieufement  &  curieufement  que  jadis  ce  grand 
feigneur  Alexandre  Macédonien,  gardoit  les  Iliades  de  fon 

Homère.  "  . 

Voici  en  quels  termes  frère  Olivier  s'explique  au  fujct 
des  correaions  &  changements  qu'il  a  faits  au  poëme  de 

la  Reine  de  Navarre  :  ,    r     1 1  ■ 

«  Et  pour  ce.  Madame,  qu'iceluy  petit  livre  m  a  femble 
entre  tous  les  autres  livres  &  oeuvres  de  la  dide  prin- 
ceire,  plus  précieux,  dévot,  chreftien  &  digne  d'eftre  did 
comme  la  Marguerite  des  Marguerites,  digne  aufli  d'être 
prifée  &  gardée  pins  que  toute  autre  fleurs  ne  pierre  pre- 
cieufe  :  &  nullement  expofée  aux  nonchalans  des  chofes 
utiles  à  noftre  fahu,  mais  prefentée,  livrée  entre  les  mains 
de  telles  très  illuftres,  très  n-.hles,  lidèles  &  chrefticnnes 
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princelVcs  &  (lames  que  vous.  Madame,  je  n'ay  voulu 
iceluy  négliger,  moins  lailTer  imperfeA,  &  !e  vous  celer. 
V.t  loue  Dieu  l'avoir  garde'  &  depuis  corrigé,  mis  au  neft, 
parachevé  &  poli  le  mieux  qu'il  m'a  efté  polTible.... 

u  fay  aulVi  iceluy  divifé  &  ordonné  par  petits  nombres 
a  ce  requis  avec  l'argument  &  fommaire  des  cbofes  con- 
tenues en  iceu.x  :  &  luy  ay  prepofé  le  tiltrc  convenable  à 
la  dot^inc  &  matière  fubjefte,  affavoir  YJrl  &  ufage  du 
l'oiiverain  Mirouer  du  ChrejUen  &  de  foy  bien  mirer,  &c.  i- 

Frère  Olivier  a  fait,  au  poëme  de  Marguerite,  des  chan- 
gements alTez  nombreux;  il  en  a  retouché  le  flyle  comme 
on  peut  s'en  convaincre  en  comparant  l'édition  qu'il  a 
donnée  aux  manufcrits;  nous  difons  aux  manufcrits  parce 
que,  outre  celui  que  nous  indiquons  précédemment,  nous 
en  avons  encore  vu  un  qui  faifait  partie  de  la  bibliothèque 
de  M.  Monmerqué,  &  vient  d'être  vendu  aux  enchères 
publiques  (i). 

XII. 

N"  7981  .Biblioth.  nationale,  i  vol.  petit  in-4", 
fur  papier.  Rel.  en  maroq.  rouge;  l'écuffbn 
fur  les  plats  a  été  arraché.  Bonne  écriture 
de  la  fin  du  xvi''  fiècle. 

(i)  Voici  le  titre  de  ce  manufcrit  :  Mirouer  au  Chrefli'.n 
jur  la  personne  de  Jefus  Chrijl  crucifié,  contenant  au  vray 
rjrt  c?  ufage  de  foy  bien  mirer,  compofé  par  excellente 
princeflTe  madame  Marguerite  de  France,  Royne  de  Na- 
varre. 1  vol.  'n-4'',  fur  papier  réglé,  relié  en  vélin  blanc; 
à  la  fin  :  trois  fonnetz  &  un  épigramme  de  J.  de  Morel 
Embrunois,  fur  le  tombeau  de  la  difte  Roine  de  Navarre. 
(N"  2814  du  Catalogue  de  livres  imprimés  £?  manufcrits, 
faifaiit  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  Monmerqué,  Ê?r. ,_ 
Paris,  Potier,  lii^i,  in-R".) 
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Texte  complet  &  correiTt;  une  partie  du  prologue  a  été 
placée  par  inégarde  à  la  fin  de  la  première  nouvelle.  Le& 
divifions  par  journées  &  par  nouvelles  font  de  la  même 
main  que  celle  du  corps  du  manufcrit. 

Au  refto  du  dernier  feuillet,  on  lit  l'épitaphe  fuivante  : 

Cy  gift  le  corps  qui  fon  fiecle  eftonna, 
Non  par  hauheffe  ou  grandeur  de  fa  race , 
Non  par  les  raiz  de  fa  royalle  face , 
Mais  par  l'efprit  que  le  ciel  luy  donna, 
Où  fes  beaulx  dons  tant  il  abandonna 
Qu'il  delaiffa  pour  miracle  en  ce  monde 
La  Marguerite  à  nulle  aultre  féconde. 
Et  fi  aulcune  eft  digne  de  fon  rang. 
L'honneur  encor  deffus  elle  en  abonde. 
Ne  pouvant  eftre  oultre  que  de  fon  fang. 

PaflTans,  voyez  une  eflrange  adventure 
D'un  corps  royal  qui  dort  en  ce  lieu  cy. 
Qui  fans  changer  face,  forme  ou  figure. 
Gomme  il  fut  vif  mort  il  demeure  auffi. 
T'esbahis  tu;  or  il  eft  tout  ainfi. 
Car  fon  efprit  eflant  en  ces  bas  liei^lx 
Par  foy  ravy  &  conduiâ:  dans  les  cyeulx 
Où  il  alloit  le  vray  amour  fuyvant, 
Euft  de  ce  corps  fi  peu  de  foing  &  cure 
Qu'il  le  laifla  mefmes  dès  fon  vivant, 
Ung  vray  tombeau  &  vive  fepulture. 

Ne  pleurez  pas  fur  cefte  fepulture, 
Amys,  paflans,  noftre  fragilité, 
Phiftot  louez  de  Dieu  la  grant  bonté 
Qui  tant  orna  de  grâces  fa  fafture, 
Oultre  les  lois  de  fon  fcxe  &  nature 
Que  fes  vertus  fur  toutes  admirables 
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Sa  faindte  vie  &.  cfcriptz  comparables 
Aux  plus  parfaielz  de  toute  antiquité 
Qui  feront  fny  à  la  pofteritd; 
Car  fon  temps  mefme  esblouy  de  la  gloire, 
Eft  tout  furprins  de  fi  grande  clarcté 
Qu'en  le  croyant  à  peine  le  peult  croyre. 

XIII. 

Bibliothèque  d'Orléans.  —  N°  382.  VHepta- 
meroii  des  Nouvelles  de  Marguerite  de  Falots^ 
Reine  de  Navarre.  In-fol.  440  pages. 

u  Le  manufcrit  de  cet  ouvrage  que  nous  annonçons  efl 
du  xvir  fiécle.  Les  trois  premières  pages  du  prologue 
manquent  :  l'écriture  n'ett  pas  facile  à  lire.  Il  appartenoit 
à  la  Bibliothèque  publique.  »  (Septier,  Manufcrits  de  h 
Bibliothique  iTOrldaiis,  ou  Notices  pir  leur  ancienneU,  &c. 
Orléans,  i8ao,  in-8%  p.  aoi.) 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  W.  Monmerqué,  membre 
de  l'inftitut,  communication  d'un  exemplaire  de  {"Hepta- 
mifroi!  de  1560,  in-4%  fur  les  marges  duquel  il  a  écrit 
de  fa  main  toutes  les  variantes  que  préfente  le  manulcnt 
d'Orléans.  M.  Monmerqué,  qui  a  eu  ce  manufcrit  entre 
les  mains  pendant  quelque  temps,  nous  affure  qu'il  eft 
bien  du  xvi'  fiècle,  &  non  du  xvn",  comme  l'a  prétendu 
Septier.  Les  variantes  recueillies  par  M.  Monmerqué  font 
à  peu  près  les  mêmes  que  celles  des  manufcrits  de  la  Bi- 
bliothèque nationale. 

Du  reftc,  le  manufcrit  d'Orléans,  outre  les  trois  feuillets 
fignalés  manquant  au  prologue,  a  plufieurs  autres  lacunes 
dans  le  courant  du  texte. 
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XIV. 

u  Manufcrit  des  Contes  ck  Marguerite  de  Vu- 
lois,  Reine  de  Navarre,  orné  de  lettres 
grifes,  peintes  en  or  &  en  couleurs.  In-fol. 
maroq.  rouge  à  compart.  Ce  manufcrit,  qui 
elT:  du  temps,  finit  au  conte  i.xix.  "  QCa- 
tûhgiie  des  livres  de  feu  M"  la  comte Jfe  de 
Verrue^  ^c.  Paris,  G.  Martin,  1737,  in-8", 
P-  13- 

Dans  le  catalogue  publid  en  1 779,  fous  le  nom  de  Filheul, 
par  le  libraire  Chardin,  on  trouve,  p.  280,  n°  1574: 
«  Les  Nouvelles  de  Marguerite  île  Falots.  Manufcrit  pn;- 
cieux  que  l'on  croit  Toriginal.  Toutes  les  nouvelles  font 
ralTemblées  dans  un  gros  volume  in-folio,  écriture  du 
temps;  reliure  antique  à  compartiments,  très-rare,  n  Et 
page  XXI  du  même  catalogue,  aux  ciclaircilTements  :  "  Nou- 
velles de  la  Reine  de  Navarre.  Manufcrit  précieux  &  origi- 
nal des  contes  de  la  célèbre  Marguerite  de  Valois,  de  la 
plus  belle  confervation ,  contenant  les  foixante- douze 
nouvelles,  n  ^Catalogue  des  livres  rares  &  Jinguliers  du  ca- 
binet de  M.  Filheul,  &c.  Paris,  1779,  in-8°.) 


XV. 

Dans  le  catalogue  des  livres  de  la  bibliothè- 
que de  l'abbé  Rive,  publié  à  Marléille  en 
1793,  in-8",  on  lit  : 

N°  1 144  :  "  Les  Nouvelles  de  la  Royne  de  Navarre.  tAmwkm 
in-folio,  fur  papier  vélin,  m.  bl.  d.  f.  tr.  &  f.  pt.  papier 
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lavJ,  i-ig\é.  Ce  manufcrit  précieux  était  à  lu  bibliothèque 
de  Samuel  Bernard  (voy.  fon  catalogue,  n°  1493,  P-  MS  , 
Jdition  de  Paris,  chez  Barrois,  I734>  »  P^'""^  ''«^  '*  ^l"^^- 
Rnndon  de  BoilTet,  &  Tabbd  Rive  Tacheta  à  la  vente  de 
fa  bibliothèque,  en  1777-  Cet  abbè  ayant  examine  avec 
attention  le  manufcrit  que  nous  citons,  &  reconna.lTant 
qu'il  cft  du  temps  de  l'auteur,  ne  douta  pas  que  ce  ne  fut 
rautoiîraphe;  il  fut  confirmé  dans  celte  opinion  par  les 
armes^le  France  qu'on  a  mifes  fur  fa  couverture.  Au  refte, 
ce  qui  rend  cet  ouvrage  très-précieux,  c'ed:  que  fon  ftylc 
&  les  nouvelles  ont  été  changés  dans  les  différentes  édi- 
tions qui  en  ont  été  faites.  " 

Ainfi  que  Ta  fait  remarquer  M.  Hubaud  dans  fa  curieufe 
diffcrtation  fur  VHeptam^ron  <!e  la  RehK  de  Nararre,  ces 
obfervations  font  auffi  fautives  que  mal  rédigées  :   i"  Le 
manufcrit  du  xv,'  (iècle  ne  peut  pas  être  fur  papier  vélin, 
puifque  la  fabrication  de  ce  papier  n'a  commencé  qu  a  la 
fin  du  xvm'  fiècle;  a»  ce  n'efl  pas  dans  le  catalogue  Randon 
de  Boiiret  que  fe  trouve  indiqué  le  manufcrit  des  nou- 
velles ayant  appartenu  à  Samuel  Bernard,  mais  dans  un 
autre  catalogue,  publié  en  1776,  i"-!^'  fo"^  ^^  """f  '^"'■ 
vant  :  .>  Catalogue  de  manufcrits  intéreifants  qui  feront 
vendus  au  plus  offrant  &  dernier  enchériffeur,  le  lundi, 
10  juin  &  jours  fuivants  de  relevée,  quai  des  Auguftms, 
au  coin  de  la  rue  Git-le-Cœur,  en  la  maifon  de  M.  Gueret, 
notaire.  Paris,  Debure  fils  jeune,  1776,  in-12.  — N"  213  : 
les  Nouxel/es  de  la  Rcim  de  Navarre,  1  vol.  in-fol.,  maroq. 
bleu,  fil.  doré.  "  Enfin  l'abbé  Rive  lui-même  ne  croyait 
pas  du  tout  pofféder  l'original  de  VHeptameyon;  car  dans 
un  catalogue  manufcrit  qu'il  avait  dreffé  de  fa  biblio- 
thèque, il  avait  mis  la  note  fuivante  au  fujet  de  ce  vo- 
lume :  u  les  contes  y  font  bien  entiers  &  fans  castration; 
très-belle  copie  d'un   manufcrit   rcpréfentant    fidèlement 
l'original.  "  (Voyez  p.  29  '1'""'^  Diferlatioii  /«y  le  ReaieH 
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des  contes  &  nouvelles  de  In  Rànc  de  Navarre,  aulremeiil 
dit  rHeptaméron,  par  M.  L.  J.  Hubavid,  Marfcilli;,  1850, 
in-8°. 

XVI. 

Ms.  929.  Fonds  de  la  Reine  Chrirtine  (Bi- 
bliothèque du  Vatican),  in-fol.  relié  en 
veau  brun.  95  feuillets,  papier,  xvf  fiècle 
(tin). 

Folio  I .  Nouvelles  de  la  Roy  ne  de  Navarre. 

Préambule.  "  Le  premier  jour  de  feptembre,  que  les 
baings  des  raontz  Pyrénées  commencent  d'entrer  en  leur 
vertu,  fe  trouvèrent  à  ceulx  de  Cauderet,  plufieurs  per- 
fonnes,  tant  de  France  que  d'Efpaigne,  les  ungs  pour  boire 
de  l'eaue,  les  aultres  pour  s'y  baigner....  n 

Folio  8,  verfo.  Rubrique.  Symontault  com- 
mence à  raconter  la  i"  nouvelle. 

u  En  la  ville  d'Alençon,  du  vivant  du  duc  Charles  der- 
nier duc,  y  avoit  ung  procureur....  " 

Folio  14,  redo.  Madame  Oyfille  com- 
mence à  raconter  la  ii"  nouvelle. 

"En  la  ville  d'Amboife,  y  avoit  un  mulletier  qui  fer- 
voit  la  Royne  de  Navarre....  11 

Folio  17,  recto.  Saffredent  commence  à  ra- 
conter la  m"  nouvelle. 

"  En  la  ville  de  Naples,  du  temps  du  Roy  Alphonfc,  il 
y  avoit  ung  gentil  bomrac  tant  bonncftc....  " 
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Folio  21,  vcrfo.    Ennafuitc    commence  à 
raconter  la  iv"  nouvelle. 

.4  II  y  eiift  au  pays  de  Flandres  une  dame  de  fi  bonne 
maifon,  qu'il  n'en  eftoit  point  de  meilleure...." 

Folio  ay.  Geburon  commence  à  raconter  la 
v"  nouvelle. 

"  Au  port  de  Coulon,  près  de  Niort....  n 

Folio  29,  verfo.  Noraerfide  commence  à 
raconter  la  vf  nouvelle. 

"  11  y  avoit  un  vieil  varlet  de  cliambrc  de  Charles, 
dernier  duc  d'Alençon....  " 

Folio  31,  verfo.  Hircan  commence  à  racon- 
ter la  vu'"  nouvelle. 

n  En  la  ville  de  Paris  y  avoit  un  marchans  amoureux 
d'une  fille,  h  voifine....  '• 

Folio  33,  refto.  Longarine  commence  à  ra- 
conter la  vin'  nouvelle. 

.1  En  la  conté  d'Allez  y  avoit  ung  homme  nommé  Bor- 
ncts '• 

Folio  38,  refto.  Dagoucin  commence  à  ra- 
conter la  ix^  nouvelle. 

u   Entre    Daulphiné  &  Provence    y  avoit    ung   gentil 
homme  beaucoup  plus  riche  de  vertu....  " 

Folio  42,  verfo.  Parlamente  commence  à 
raconter  la  x°  nouvelle. 

Il  En  la  conté  Darande  en  Arragon....  " 

(Hiftoire  de  Floride  &  d'Amadov.) 
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Fi)lio  6c)^  verfo.   Nouvelle  lans  rubrique 
qui  commence  ainfi  : 

u  (En  la)  maifon  de  madame  de  La  Triiiiouillc  y  avoit 
une  dame  nommée  Roiibcx,  laquelle  un  jour  que  fa  mai- 
crelTc....  " 

Folio  71,  reclo. 

Il  Dix  ans  en  ça  en  la  ville  de  Flcurcnce  y  avoit  ung 
duc  de  la  maifon  de  Medicis....  " 

Folio  77,  verfo. 

u(  )  de  madame  la  régente,  mère  du  Roy  Fran- 

çois premier,  y  avoit  une  dame  fort  dévote,  maridc  à  ung 
gentil  homme  de  pareille  volonnS....  " 

Folio  87,  verfo. 

n  (  )  duchd  de  Millan  du   temps  que  le  grand 

niaiftre  de  Cliaumont  en  eftoit  gouverneur....  " 

Folio  93,  verfo. 

tt  (  )  du   Roy   François    premier  y  avoit  ung 

gentil  homme,  duquel  je  congnois  fi  bien  le  nom....  " 

Le  folio  95  &  dernier  du  manuforit  ne  fo 
termine  pas  avec  cette  nouvelle.  Les  derniers 
mots  font  : 

Il  Vous  ne  pouvez  eftre  amy  parfait  &  d'un  imparfait  je 

ne   veulx    point   faire  ung  ami 1  Au  bas  delà  page, 

comme  renvoi  au  folio  fuivant  (qui  manque),  on  lit  : 
ayme  parfaitement. 

Comme  on  le  voit  par  la  notice  qui  précède,  le  manu- 
fcrit  du  Vatican  ne  contient  qu'un  fragment  de  VHcptame- 
ro»,  puifquc  le  texte  le  termine  au  commencement  de  la 
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nouvelle  XV.  Les  rubriques  qui  font  particulières  à  ce  iiia- 
milcrit  ne  fc  trouvent  qu'en  tôte  îles  nouvelles  qui  com- 
pofent  la  première  journée. 

Nous  devons  communication  de  la  notice  précédente  a 
Toliligcance  de  MM.  F.  GuelTard  &  Léon  de  Baftard,  cliar- 
fiés,  en  1849,  d'une  raiffion  littéraire  dans  les  différentes 
bibliotliéques  d'Italie. 
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NOTICE 


EDITIONS  DE  L'HEPTAMÉRON 

DE    LA    REINE   DE   NAVARRE. 
I. 

Hiftoire  des  Âmaiis  fortiiiiez.  Dédiées  à  très 
illiiftrc  princene,  Madame  Marguerite  de 
Bourbon,  Ducheffe  de  Nivernois.  Paris, 
Gilles  Robinot,  1558,  ou  Paris,  Jean  Ca- 
vyller,  1558,  in -4°. 

Cette  première  édition  n'eil  pas  complète;  elle  ne  con- 
tient que  foixante-fept  nouvelles  qui  ne  font  pas  divifiîes 
par  journées.  L'éditeur  Pierre  Boaiftuau,  dit  Launay,  a  fait 
un  choix  dans  les  manufcrits.  fans  refpeéler  Tordre  que  la 
princeffe  avait  adopté.  Ainfi  la  i"  nouvelle  qu'il  a  publiée 
ell:  la  lxx"  dans  les  manufcrits,  &  par  conféquent  la  der- 
nière de  la  VU'  journée. 

Cette  édition,  dont  il  y  a  un  exemplaire  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Arfenal,  pourrait  fembler  différente  de  celle 
que  M.  Brunet  décrit  dans  fon  Manuel  (t.  III,  p.  277), 
puifqu'il  l'indique  comme  fe  vendant  chez  Gilles  Gilles, 
&  comme  ayant  un  titre  orné  d'une  bordure  gravée  en 
bois,  ce  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  l'exemplaire  de  l'Arfe- 
nal que  nous  avons  fnus  les  yeux.  Mais  il   faut  obferver 
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■cjuc  le  privildgu  cft  itélivrc  au  nom  de  Hncciit  Sertaïas, 
imprimeur  qui,  fuivant  un  ulage  affez  commun  au  xvi'  fié- 
clc,  aura  iliftribué  des  exemplaires  de  la  m6me  édition  a 
plufieurs  libraires  qui  auront  fait  exécuter  des  titres  dif- 
férents. Dans  fa  dédicace  à  Marguerite  de  Bourbon  (i), 
Boaiftuau  ne  nomme  pas  la  Reine  de  Navarre,  mais  il 
la  défignc  alTez  clairement  à  la  duclieffe  de  Nevers , 
nièce  par  alliance  de  cette  Reine,  en  lui  difant  :  u  Vous 
elles  naturelle  &  légitime  héritière  de  toutes  excellences, 
ornemens  &  vertus  qui  enrichiffoient  l'auiheur,  pen- 
dant qu'il  decoroit  par  fa  prefencc  le  pourpris  de  la 
terre.  " 

Quant  au  langage,  le  texte  de  cette  édition  eft  à  peu 
de  chofe  près  conforme  aux  manufcrits,  mais  outre  qu'elle 
ne  renferme  aucun  des  arguments  qui  précèdent  chaque 
journée  de  XHeptaméron,  les  palTages  hardis  ont  été  fup- 
primés  avec  foin. 

IL 

UHeptameron  des  Nouvelles  de  très  illufire  &  très 
excellente  prince ffe  Marguerite  de  Valois^  Royne 
de  Nûvnrre^  remis  en  fin  way  ordre  ^  confus 
auparavant  en  fa  première  imprej/ion^  &'  dé- 
dié à  très  ilhiftre  Sf  très   vertueufe  princejfe 


(i)  Marguerite  de  Bourbon,  duchene  de  Nevers,  mar- 
quife  d'Ule's,  comtelTe  d'Eu,  de  Dreux,  de  Réthelois,  Co- 
lombiers &  Beaufort,  dame  d'Apremont,  &c.;  neuvième 
enfant  de  Charles  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  pair  de 
France,  &c.  Nourrie  à  la  cour  de  François  1"  parmi  les 
demoifellcs  d'honneur;  mariée  en  1538  à  François  de 
Clèvcs,  premier  du  nom,  duc  de  Nevers  (l'ère  Anfelme, 
.t.  I,  p.  330). 

1.  '"  ^ 
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Jeanne^  Royne  de  Navarre^  par  Claude  Gruger^ 
pnrifteiu  A  Paris,  Sertenas  ou    Cuvelier, 

Cette  édition  eft  la  première  qui  renferme  le  texte  a 
peu  près  complet  de  Xlkptamdron ,  rangé  dans  Tordre  que 
l'auteur  avait  adopté.  Bien  que  Claude  Gruget  prétende , 
dans  fa  dédicace,  avoir  rétabli  le  texte  d'après  les  manu- 
fcrits,  il  ed:  certain  qu'il  s'eft  fervi  du  travail  de  Coailhiau. 
Ce  qui  le  prouve,  c'eft  que  les  pafTages  fupprimés  par 
Boaiftuau,  comme  trop  hardis,  l'ont  été  audl  par  Claude 
Gruget,  &  que  ce  fécond  éditeur  a  feulement  un  peu  mo- 
difié l'orthographe  adoptée  par  le  premier. 

Voici  la  dédicace  que  Cl.  Gruget  adrcffe  à  Jeanne  d'Al- 
hrct.  Reine  de  Navarre,  fille  de  Marguerite  : 

u.  |e  ne  me  fufle  ingéré.  Madame,  vous  prefenter  ce 
livre  des  Nouvelles  de  la  feue  Royne  voflre  mère,  fi  la 
première  édition  n'euft  obmis  ou  celé  fon  nom ,  &  quafi 
changé  toute  fa  forme,  tellement  que  plufieurs  le  mefco- 
gnoiffoient  :  caufe  que  pour  le  rendre  digne  de  fon  auteur, 
auffi  toft  qu'il  fut  divulgué,  je  recueilly  de  toutes  parts  les 
exemplaires  que  j'en  peu  recouvrer,  efcrits  à  la  main,  les 
vérifiant  fur  ma  copie  :  &  feis  en  forte  que  je  le  reduyfy 
au  vray  ordre  qu'elle  l'avoit  dreffé.  Puis  fous  la  permif- 
fion  du  Roy,  &  vottre  confentement,  il  a  elle  mis  fur  la 
preflTe  pour  le  publier  tel  qu'il  doit  eftre.  En  quoy  me  re- 
vient en  mémoire  ce  que  le  comte  Baltazar  did:  de  Boc- 
cace  en  la  préface  de  fon  Counifan ,  que  ce  qu'il  feid:  en 
fe  jouant,  fçavoir  eft  fon  Decamcron,  luy  a  porté  plus 
d'honneur  que  toutes  fes  autres  oeuvres  Latines  ou  Tuf- 
canes,  qu'il  eftimoit  les  plus  ferieufes.  Auffi  la  rv.oyne, 
vray  ornement  de  noflrre  fiecle  (de  la  quelle  vous  ne  for- 
lignez  en  l'amour  &  cognoiflance  des  bonnes  lettres)  en 
fe  jouant  fur  les  ac'les  de  la  vie  humaine,  a  laiffé  fi  belles 
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inftruAions  qu'il  n'y  a  ccliiy  qui  n'y  iniuvc  matière  d'é- 
rudition :  &  fi  a  (félon  tout  le  bon  jugement)  paffé  Boc- 
cace  es  beaux  ilifcours  qu'elle  faift  fur  chacun  de  fes 
comptes.  De  quoy  clic  mérite  louenge  non  feulement  par 
dcITus  les  plus  excellentes  dames,  mais  aufii  entre  les  plus 
doftes  hommes  :  car  de  trois  ftiles  d'oraifons  defcrites  par 
Ciceron,  elle  a  choifi  le  fimple  femblable  à  celui  de  Te- 
rence  en  latin,  qui  femble  à  chacun  fort  aifé  à  imiter, 
mis  à  qui  rexpcrimente  rien  moins.  Vrai  eft  que  tel  pre- 
fent  ne  vous  fera  point  nouveau ,  &  ne  ferez  que  le  re- 
cognoiftre  par  hérédité  maternelle  :  toutesfois  je  ni'affeure 
que  le  recevrez  bien  pour  le  veoir,  par  cefte  féconde  im- 
preffion ,  remis  en  fon  premier  eflat  :  car  (à  ce  que  j'ay 
peu  entendre)  la  première  vous  defplaifoit;  non  que  celuy 
qui  y  avoit  mis  la  main  ne  fuft  homme  docte,  qu'il  n'y 
ait  prins  peine,  &  fi  eft  aifé  à  croire  qu'il  ne  l'a  voulu 
defguifer  ainfi  fans  quelque  occafion  :  néanmoins  fon  tra- 
vail s'efl:  trouvé  peu  agréable.  Je  le  vous  prefente  donc. 
Madame,  non  pour  part  que  j'y  prétende,  ains  feulement 
comme  l'ayant  demafqué  pour  le  vous  rendre  en  fon  na- 
turel.... " 

Le   même  Heptamiroti....  Vincent  Sertenas,  Gilles 

Robinot,  ou  Gilles  Gilles  (imprimé  à  Paris,  par  Benoift 
Prevoft,  demeurant  à  la  rue  Frementel,  prez  le  cloz  Bru- 
neau,  à  l'enfeigne  de  VEfloik  d'or,  I559)>  '56°.  in-4°  de 
4  feuillets,  212  feuillets  de  texte,  &  2  feuillets  pour  le 
privilège  &  le  nom  de  l'imprimeur. 

—  VHeptamiron  des  Nouvelles....  Imprimé  (fans  lieu 
d'impreffion  ni  nom  de  libraire  en  1560,  in-i6,  16  feuillets 
&  726  pages. 

—  Le  même,  Lyon,  Guill.  Rouille,  15^1,  petit  in-12. 
Paris,  Gilles  Gilles,  1561  ,  in-i6. 

—  Le  mOme  Ileptamiron.  Paris,  Norment  &  Bruneau, 
I  5(17,  in-16. 

m  1 
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M.  Uninet,  à  qui  j'emprunte  quelques-unes  des  indi- 
cations prdciidentes ,  ajoute  encore  :  n  11  exifle  plufieurs 
autres  éditions  de  ces  contes  imprimés,  de  format  in-i6, 
d'après  le  texte  de  1559  &  1560,  dont  on  recherche  les 
exemplaires  bien  confervés.  Voici  l'indication  de  celles 
que  nous  avons  vues  : 

Il  —  Lyon,  LouysCloquemin,  1572,  in-16,  de  812  pages 
&  la  table. 

Il  —  Paris,  Michel  de  Roigny,  1574,  in-i6  de  8i:  feuil- 
lets &  6  feuillets  pour  la  table.  Lettres  rondes. 

u  —  Lyon ,  Cloquemin ,  1578,  in-16  de  8i2  pages  &  la 
table. 

Il  —  Paris,  Gab.  Buon  ,  15B1,  in-i6.  " 
M.  Brunet  cite  encore  une  édition  de  format  in-12,  im- 
primée à  Rouen,  chez  Jean  Ofmont,  en  1598,  de  578  pages, 
non  compris  les  pièces  préliminaires,  ni  la  table  (fi  toute- 
fois il  y  en  a  une),  imprimée  en  beaux  caraftères. 

|e  fignalerai  deux  autres  éditions,  l'une  de  Paris,  Abel 
Lângelier,  1581 ,  in-i8  de  801  p.  &  de  6  feuillets  pour  la 
table,  l'autre  de  format  in-12,  imprimée  à  Rouen  en  1598, 
de  chez  Romain  de  Beauvais,  près  la  grand'porte  de  Noftre 
Dame.  Cette  édition  a  589  pages  fans  y  comprendre  la 
table  qui  en  a  8,  &  11  feuillets  préliminaires  contenant 
le  titre,  deux  fonnets,  la  dédicace  ii  Jeanne  d'Albret  &  le 
prologue. 

Toutes  ces  éditions  reproduifent  le  texte  rédigé  par 
Boaiftuau  &  Gruget^  feulement  l'orthographe  adoptée  par 
ces  deux  éditeurs  efl:  toujours  plus  ou  moins  modifiée,  & 
des  altérations  nombreufes  défigurent  le  texte  original, 
déjà  bien  maltraité  par  Boairtuaii  &  Grnget. 

m. 

Au  xvn"  Hècle ,  Vlhptaméron  de  la  Reine  de  Navarre  fut 
fouvent   réimprimé.   Les  dernières  éditions   du    texte  de 


APPENDICES.  CIXXX] 

C.  Grugct  ferviretu  d'abord  de  modiiles;  ainfi  j'ai  fous 
les  yeux  une  dditioii  imprimde  à  Pai-i>  par  Ch.  Cliappel- 
lain  en  1607,  in-i8,  qui  efi:  femblable  à  celle  de  1598; 
mais  vers  la  fin  de  ce  fiècle  le  texte  de  Gruget,  déjà  mo- 
difié par  les  différents  éditeurs,  fut  remplacé  par  une  imi- 
tation en  beau  langage.  (Il  faut  remarquer  cependant  qu'une 
réiinpreffion  du  texte  de  Gruget  fut  publiée,  en  1698,  en 
Hollande,  chez  Jacques  Beflin,  qui  eut  foin  de  mettre  fur 
le  titre  ;  fur  l'imprimé  à  Paris,  2  vol.  petit  rn-12.) 

Le  nom  XUeplnmiron,  appliqué  par  Cl.  Gruget  au  re- 
cueil compofé  par  la  Reine,  difparut  du  titre  de  ces  édi- 
tions qui  prirent  le  titre  fuivant  : 

Contes  &  Nouvelles  de  Marguerite  de  P'alois,  Reine  de  Na- 
varre, mis  en  beau  langage.  Amfterdam,  Gallet,  1698,  2  vol. 
petit  in-8°.  "  Ce  n'efl:  pas,  dit  fort  bien  M.  Brunet,  le 
beau  langage  de  l'éditeur  fubllitué  au  texte  original  de 
l'auteur,  qui  fait  rechercher  cette  édition.  Elle  fe  recom- 
mande feulement  par  des  gravures  alfez  exprelïïves,  attri- 
buées à  Romain  de  Hooge,  dont  toutefois  elles  ne  portent 
pas  le  nom.  " 

—  Réimpredion  d'Amflerdam,  1700,  petit  in-S",  avec 
les  mêmes  figures. 

—  Autre  édition  d'Amfferdam,  Gallet,  1708,  2  vol. 
in-8",  fig.  Une  partie  des  planches  portent  le  nom  S'Uar- 
riweyn. 

—  Autre  édition,  la  Haye  (Chartres),  1733,  2  vol.  pe- 
tit in-i2. 

—  Autre,  Londres,  1744,  2  vol.  in-i.:. 

—  Heplcméron  français  ou  les  Nouvelles  de  Marguerite , 
Reine  de  Navarre.  Berne,  1 780-1,  3  vol.  in-8°,  figures  de 
Freudenberg.  n  Jolie  édition,  publiée  fous  la  direction  de 
J.  Rodolphe  de  Sinner,  qui  a  retouché  alTez  maladroite- 
ment la  profe  de  ces  contes,  "  dit  M.  Brunet,  qui  donne 
fur  les  eftampes,  fleurons,  culs  de  lampe  dont  cette  édi- 

,77  c; 
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tion  eft  oriKx',  di-'s  diitails  curieux  auxquels  nous  ren- 
voyons Ct.  m,  p.  "7  an  Manuel).  Il  y  a  des  exemplaires 
de  cette  édition  qui  portent  :  Nnmrlles  de  MargucrUe,  Rein: 
de  Navarre,  Berne,  1781.  —  D'autres  exemplaires  portent 
la  date  de  1792,  mais  les  gravures  font  d'un  fécond  ti- 
rage. 

L'ddition  publiée  à  Paris  en  i?34,  8  vol.  in-i8  ou 
bien  in-8%  avec  figures,  n'eft  que  la  réimpreOion  de  celle 
de    1780.  On  peut  en  dire  autant  des  deux  éditions  fui- 

vantes  : 

Contes  B  Nouvelles  de  Marguerite  Reine  de  Navarre. 
Nouvelle  édition,  ornée  de  75  gravures  en  taille-douce. 
Paris,  1807,  8  vol.  in-i8. 

_  Contes  &  Nouvelles.  Paris,  Dautbereau,  1828,  5  vol. 
in-32.  Faifant  partie  de  la  coUeàion  des  romans  français 
&  étrangers. 

IV. 

Depuis  1840,  il  n'a  paru  qu'une  feule  édition  de  Vllep- 

taméron. 

X-  En  1841,  dans  la  bibliothèque  d'élite  du  libraire 
Cil.  GoiTelin,  fous  le  titre  fuivant  : 

VUeptamdron  ou  Hi flaire  des  Amants  fortunes.  Nouvelles 
de  la  Reine  Marguerite  de  Navarre,  ancien  texte  publié 
par  Claude  Gruget  dans  l'édition  originale  de  1559.  revu, 
corrigé  &  publié  avec  des  notes  &  une  notice  par  le  bi- 
bliophile Jacob.  Paris,  1841,  in-12.  Le  bibliophile  Jacob 
(M.  Paul  Lacroix)  s'eli  contenté  de  reproduire  le  texte  de 
Gruget,  auquel  il  a  joint  quelques  notes. 

o"  La  même  année,  dans  un  volume  du  Panthéon  litt,!- 
raire,  dû  au  travail  du  même  éditeur,  &  dont  voici  le 
titre  complet  : 

Les  vieux  conteurs  français,  revus  &  corrigés  fur  les 
éditions  originales,  accompagnés  de  notes  &  précédés  de 
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notices    liiftoriques ,    critiques   &  bibliograpliiques ,  par 
l'aul  L.  Jacob,  bibliophile.  Le  volume  contient  : 

Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  dites  les  Nouvelles  du  Roi 
Louis  XI.  —  Les  Contes  ou  les  nouvelles  récréations  &  joyeux 
devis  de  Bonaventure  Des  Periers.  —  L" Heptamifron  ou  les 
Nouvelles  de  Marguerite,  Reine  de  Navarre.  —  Le  Prin- 
temps d'Tver,  contenant  cinq  hijloires  difcourues  au  château 
du  Printemps,  par  Jacques  l'ver.  Paris,  1841,  grand  in-S" 
à  deux  colonnes. 
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NOTIClv  DES  MANUSCRITS 
KT    DES 

ÉDITIONS   DES   POÉSIES 

DE  I.A  REINE  DE  NAVARRE. 
I. 

Bibliothèque  nationale.  N"  suppl.  franc.  2286. 
I  vol.  in-fol.  fur  papier  réglé,  doré  fur 
tranches,  reliure  molle  en  maroquin  rouge, 
dos  fleurdelifé,  avec  la  couronne  royale. 

Ce  manufcrit,  d'une  belle  écriture  du  x\T  fiiicle,  con- 
tient les  podfics  de  la  Reine  de  Navarre,  à  l'exception  du 
Miroir  de  PAme  pecherejfe,  du  Miroir  de  Je  jus  Chrijl  cru- 
c/y/t' (voyez  plus  haut,  notice  des  nianufcrits  de  VHepta- 
méron,  w"  XI)  &  de  la  Coche.  En  récompenfe  on  y  trouve 
plufieurs  pièces  qui  manquent  dans  le  recueil  imprimiS 
des  poiîfies  de  la  princelTe,  connu  fous  le  nom  de  Margue- 
rites de  la  Marguerite  des  princcfcs  tri!s  illuflre  Royiie  de 
Navarre.  Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  (ité  publiées 
récemment  dans  l'ouvrage  fuivant  :  Poe'Jies  de  François  I", 
de  Louife  de  Savoye,  duché fe  tC Angoulc'mc ,  de  Marguerite, 
Reine  de  Navarre,  â?  corrcfpondance  intime  du  Roi  avec 
Diane  de  Poitiers  &  plujieurs  autres  dames  de  la  cour;  re- 
cueillies S'  publiées  par  Aimé  Champollion-Figeac.  Paris, 
184",  in-fol. 

Ce  manurcrit  provient  du  l'avant  Fontanicu,  qui  a  éciM 
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fur  les  premiers  feuillets  une  nuiice  relative  aux  podfies 
(te  Marguerite;  elle  fe  termine  par  quelques  détails  fur 
ce  volume  que  nous  reproduirons  ici;  il  fut  dcrit  par 
l'ordre  de  la  princelle  même,  de  la  main  d'un  de  fes  fe- 

crcîtaires  : 

;i  On  m'avoit  dit  que  c'étoit  pour  le  donner  à  la  féconde 
Reine  Marguerite  de  Navarre,  fœur  des  derniers  Rois  de 
Valois,  célèbre  encore  par  fon  efprit  &  dont  nous  avons 
les  excellens  mémoires.  Mais  cela  ne  peut  être,  car  la  pre- 
mières de  ces  Reines  mourut  au  château  d'Odos  en  Iii- 
gorre,  le  22  décembre  1549,  &  l'autre  ne  naquit  que  l 
29  mai  1552.  Il  efb  feulement  vraifemblable  que  Henri  IV, 
petit -fils  de  la  première  de  ces  princcfl'cs,  &  qui  avoit 
époufé  la  féconde,  lui  fit  préfent  de  ce  livre. 

Li  Ouoi  qu'il  en  foit,  cette  dernière  Reine  Marguerite 
le  donna  longtemps  après  à  François  Mainard,  de  l'Aca- 
démie françoife,  poète  fameux  que  nous  avons  veu,  &  qui 
avoit  eu  beaucoup  de  part  en  fes  bonnes  grâces.  Charles 
Mainard,  fils  de  François,  me  l'a  donné.  " 

Ce  manufcrit  eft  il  le  même  que  celui  qui  eft  indiqué 
dans  le  catalogue  du  comte  d'Hoym  fous  le  titre  fuivant  : 
2293.  Les  pot^fîes  de  Ma.-gueritte ,  Reine  de  Navarre,  foeuy 
de  François  I'".  Manufcrit  du  temps,   ifcrit  de  tordre  de 
cette  princejfe  par  un  de  fes  fecrétaires,  &  dans  lequel  il  y  a 
plufieurs  pièces  qui  n^ont  point  été  imprimées,  in-fol.  m.  r. 
Nous  penfons  que  ce  manufcrit  eft  de  la  main  de  Jehan 
Frotté,  qui  fut  longtemps  fecrétaire  de  la  Reine  de  Na- 
varre &  mourut  fecrétaire  du  Roi.  Dès  le  xV  fiècle,  les 
fires  de  Frotté  avaient  été  attachés  au  fervice  des  ducs 
d'Alençon.  Sainte-Marthe,  dans  YOraifon  funèbre  de  Mar- 
guerite, parle  de  Jehan  Frotté  en  ces  termes  :  a  Quand 
aulTi  elle  cftoit  advcrtie  que  de  fon  crédit  &  auftorité  elle 
pouvoit  faire  plaifir  à  quelcun,  ou  elle  efcrivoit  de  fa 
main,  lettres  de  recommandation,  ou  fi  fes  affaires  ne  le 
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perniettoiciit,  clic  difoit  l'argument  de  fa  lettre  à  fon  fc- 
cretaire  Jehan  Frotté  (lien  le  dy  je  pour  ce  qu'il  eftoit  de 
fon  privé  confeil  comme  fon  premier  &  très  éprouvé  fe- 
cretaire,  liomme  de  grande  expérience  &  bon  efprit  :  pru- 
dent &  ayant  peu  de  femblables  au  debvoir  ou  à  la  dili- 
gence de  fon  office,  n  (Oraifon  funèbre  de  F incomf arable 
Marguerite,  Rnyiie  de  Navarre ,  Dudiejfe  iT/llençon;  compo- 
fée  en  latin  par  Charles  de  Sainfte  Marthe,  &  traduifte  par 
luy  en  langue  françoife,  &c.,  &c.  1550,  in-4°,  p.  52.)  — 
Voyez  auHi  fur  Jehan  Frotté,  Odolant  Defnos,  Mémoires 
hifîoriques  fur  la  ville  (TAlençon  &  fur  fes  feigiicurs ,  &c. 
1787,  in-8°,  2  vol.  t.  Il,  p.  534. 

Jufqu'au  folio  127  verfo,  l'écriture  de  ce  manufcrit  eft 
de  la  même  main;  mais  au  folio  128  une  autre  main,  auHi 
du  XVI"  fiècle,  a  ajouté  au  recueil  une  épître  &  la  farce 
intitulée  :  Trop,  Prou,  Peu,  Moins. 

On  trouve  dans  ce  manufcrit,  au  folio  refto  3o,  &  au 
folio  100  verfo,  deux  petites  pièces  de  théâtre  intitulées 
Farces,  &  qui  font  encore  inédites.  La  première  cfl:  inti- 
tulée le  Malade,  &  la  féconde  C hiquifiteur .  Nous  publions 
en  entier  ces  deux  pièces  à  la  tin  de  cette  notice  fur  les 
poéfies  de  Marguerite. 

II. 

Biblioth.  de  l'Arfenal  à  Paris.  N°  B.  L.  F.  loo, 
1  vol.  in-4'',  fur  vél.  rel.  ancienne  en  vél. 
doré.  Lettres  peintes  en  or  &  en  couleurs 
avec  fleurons.  Marguerites  de  la  J\lar guérite. 

Ce  manufcrit,  d'une  charmante  écriture  du  xvi'  fiècle, 
ne  contient  qu'une  partie  des  poéfies  de  Marguerite.  On  y 
trouve  :  i"  les  quatre  Dames  &  les  quatre  Genlilz  hommes; 
2°  folio  51  refto  :  la  Coche;  3»  folio  80  verfo  :  Hifloire  des 
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Satyres  &  des  Nymphes  de  Diane;  4°  97  vcrfo  :  Epiftye  au 
Rom;  5"  folio  loi  verfo  :  Poëfes  diverfes.  Elles  fe  compo- 
fcnt  de  onze  épitres  ou  élégies,  &  de  foixante  petites  pièces 
de  dix,  onze  ou  treize  vers  chacune.  L'amour  ett  Tunique 
fujet  de  ces  poéfies  qui  font  inédites. 

Nous  publions  quelques-unes  de  ces  pièces  a  la  lin  de 
cette  notice. 

in. 

BibUoth.  de  l'Arfenal,  n"  B.  L.  F.  io8.  i  vol. 
in-4%  fur  vélin,  rel.  en  veau,  éc.  Recueil 

de  poéfies  de  François  I"  &'  de  3'Iûr guérite , 
Reine  de  Navarre. 

Au  verfo  du  dernier  feuillet  on  lit  : 

Pierre  Thiersavlt  t  i  59^- 

Faict  a  Paris  le  s""'  oe  décembre  1596. 

Pierre  THIERSAVLT. 

On  trouve,  dans  ce  recueil,  un  certain  nombre  de  poé- 
fies encore  inédites  de  la  Reine  de  Navarre.  En  voici  l'in- 
dication : 

1°  Soixante-quatorze  rondeaux  affez  bien  tournés  & 
qu'on  peut  attribuer  à  Marguerite;  ceux  des  folios  16  verfo, 
-o  refto,  zi  &  23  verfo,  27  redo,  font  d'elle  incontetta- 
blement.  Enfin,  au  folio  31  verfo,  on  lit  les  rondeaux  fur 
M"'*  Charlotte. 

2°  Folio  82  refto  :  le  Patey  Nojlcy,  compofé  par  Madame 
la  DuchetTe.  Paraphrafe  en  plufieurs  centaines  de  vers  de 

dix  fyllabes. 

3«  Folio  89  verfo  :  Sur  tmg  Rofier  au  jardin  des  Celejlnis, 

à  Lyon. 

4°  Folio  91  verfo  :  Petit  oeuvre  dévot  &  contemplatif  com- 

pofd  par  la  Royuc  de  Navarre. 
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5°  Folio  113  vorlb,  Épitre  au  Roi  fon  frcre  fur  la  tri- 
nitd  de  lui,  d'elle  &  de  Loiiife  de  Savoye,  leur  rnivc 
(elle  a  i!té  publiée  page  80  des  Po/fîcs  de  François  /'"■,  par 
M.  A.  Chanipollion). 

6°  Folio  116  refto  :  Epitaphe  de  Jouan  &  de  Coquette  fol 
&  folle,  fai&e  par  la  Royne  de  Navarre. 


IV. 

Biblioth.  de  M.  Jérôme  Pichon,  préfident  de 
la  Société  des  Bibliophiles  français.  —  La 
Coche.,  poëme  enrichi  de  onze  miniatures. 
I  vol.  in-4°,  fur  vél.  écriture  du  xvi"  fiècle. 
reliure  moderne  de  Bauzonnet,  maroquin 
rouge  doublé  de  maroquin  bleu,  avec  riches 
compartiments. 

Ce  manufcrit  eft  orné  de  onze  miniatures  des  plus  cii- 
rieufes,  dans  cbaaine  defquelles  la  Reine  de  Navarre  ed: 
repréfentée. 

Dans  le  manufcrit  de  la  Bibliothèque  de  TArfenal  décrit 
à  l'article  qui  précède,  ainfi  que  dans  l'édition  in-8°  des 
Marguerites  de  la  Marguerite,  on  trouve  des  rubriques 
deftinées  à  l'explication  de  ces  onze  miniatures;  nous 
allons  les  reproduire  ici  d'après  le  manufcrit  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Arfenal  : 

:.  «  .Soit  noté  qu'en  ce  livre  font  contenues  unze  bi- 
floires  jouxte  le  fubjeft  d'iceluy.  Lefquelles  hiftoires  font 
devifées  cbafcune  en  fon  cndroift.  Et  icy  ell;  la  première 
où  ed:  un  pré,  dedens  lequel  eft  une  corapaignie  d'iiommcs 
&  femmes  fe  esbatans,  au  bout  du  quel  pré  eft  une  femme 
iicouftrée  comme  la  Roine  de  Navarre,  cheminant  par  une 
petite  fente  loing  des  aultres.  Et  contre  une  haye  qui  eft  le 
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long  du  dict  pa'  cil  un  Inni  liuninic  de  villaigc,  vclhi  de 
gris,  au  quel  parle  la  dicte  dame.  " 

2.  "  Cy  endroit  eft  la  féconde  hyftoire,  la  quelle  con- 
tient le  melme  pri!  beau  &  verd,  au  bout  du  quel  efl  un 
hault  boys  feparé  d'un  ruilTeau;  du  quel  boys  fortent  troys 
dames,  toutes  veftues  de  noir,  ayans  leurs  cornettes  baffes, 
leurs  touretz  de  naiz  &  leurs  colletz  liaultz,  toutes  troys 
d'une  grandeur  &  d'une  forte  les  teftes  baiffiics  vers  la 
terre.  A  l'aultre  bout  du  dicl  pré  eft  encore  la  Royne  de 
Navarre  parlant  au  bon  homme  &  foy  retournant  devers 
les  diftcs  dames,  comme  fi  elle  s'advanceoit  pour  aller  de- 
vers elles.  " 

3.  u  Cy  endroit  eft  la  tierce  hyftoire  contenant  les 
mefnies  pré  &  boys,  &  les  troys  dames  parlantes  à  la 
Royne  de  Navarre,  leurs  touretz  de  naiz  bailfez  au  deffoubz 
du  menton.  La  Royne  faifant  contenance  de  les  vouloir 
mener  &  pourmener  dans  le  dift  pré.  n 

4.  u  Icy  efl:  la  quarte  hiftoire  où  font-  la  Royne  de  Na- 
varre &  les  diftes  troys  dames  qui  fe  pourmenent  en- 
fcmble  par  le  pré;  l'une  des  quelles  dames  parle  à  la 
Royne  luy  monftrant  une  de  fes  compaignes.  Et  toutes 
troys  ont  leurs  mouchouers  chafcune  en  fa  main,  &  les 
deux  qui  ne  parlent  font  contenance  de  fort  plourer.  " 

5.  u  Icy  eft  la  quinte  hiftoire  où  eft  une  des  troys  dames 
levant  les  yeulx  en  hault  comme  palmée  &  couchée  par 
terre.  Et  une  de  fes  compaignes  la  fouftient  par  derrière 
en  fon  gyron.  Et  la  Royne  de  Navarre  luy  couppc  fon  la- 
cet. L'aultre  des  dames  prend  la  Royne  par  la  main  &  de 
l'aultre  main  faiâ:  figne  qu'elle  veult  parler  à  elle;  &  ap- 
parcft  le  ciel  &  le  foleil  en  couleur  telle  qu'il  eft  une 
heure  avant  fon  coucher.  " 

6.  "  Cy  endroift  la  fixiefmc  hyftoire  pareille  h  la  quinte, 
fors  que  la  première  des  troys  dames  cftant  couchée  & 
pafniée,  a  fa  tcrte  appuyée  au  giron  de  la  Royne  de  Na- 
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varrc.  La  lecomlo  des  dames  c;rt  tombije  d'aiiltrc  coftii 
comme  efvanoyc  &  !a  tierce  cft  levc'e  à  gLMioulx,  faifant 
fione  de  la  main  comme  parlante  d'audace,  &  eft  tournée 
vers  la  Royne. 

n  Soit  note  que  avec  les  liyftoircs  précédentes  &  ceflc 
cy  ed:  ung  arbre  au  coing  du  dic^  pré,  foubz  le  quel  arbre 
font  couchées  &  efvanouyes  les  dictes  troys  dames.  " 

7.  u  Cy  endroift  eft  la  feptiefme  liylVoire  femblable  aux 
deux  précédentes,  finon  que  l'une  des  troys  dames  eft 
couchée  ou  pré,  acoultée  fur  le  coulte.  L'aiiltre  qui  eftoit 
à  genoulx  près  de  l'arbre,  eft  en  fon  feant,  appuyée  contre 
le  dift  arbre,  toute  pafie  &  tranllye;  &  la  Royne  de  Na- 
varre luy  frotte  une  main  entre  les  fiennes  pour  la  faire 
revenir.  Et  l'aultre  dame,  qui  eftoit  couchée  ou  giron, 
parlant  &  faifant  figne  de  la  main,  comme  fi  elle  parloit  à 
celle  qui  eft  appuyée  au  diift  arbre.  " 

8.  "  Icy  eft  la  huiéticfme  hyftoire  qui  eft  pareil  lieu 
que  les  précédentes;  mais  la  Royne  de  Navarre  &  les  troys 
dames  font  levées  fur  pied  prés  le  diet  arbre,  &  la  Royne 
leur  nionftre  le  foleil  fe  couchant  &  la  nuift  prochaine.  Et 
toutes  les  troys  dames  font  figncs  de  leurs  mains  comme 
eftans  en  grande  querelle.  '■ 

9.  "  Icy  eft  la  neufviefme  hyftoire  où  eft  une  grande 
pluye  d'obfcurité,  &  les  troys  dames  plorantes  faillent  hors 
du  dift  pré  dens  ung  chemin  ou  quel  eft  une  coche  tirée 
à  quattre  jumentz  noyres,  attellées  deux  à  deux,  en  la 
quelle  coche  eft  desjà  entrée  la  Royne  de  Navarre.  L'une 
des  dames  eft  en  l'efchelle  pour  y  monter;  l'autre  palTe  la 
haye  du  pré,  &  la  tierce  eft  encores  dedens  le  dicl  pré. 
Toutes  troys  plorantes,  leurs  mouchouers  es  mains.  Et  ap- 
paroilTent  en  cefte  hyftoire  plufieurs  beftes  cachées  à  demy, 
à  raifon  de  la  pluye  violente.  " 

10.  "  Cy  cndroia  eft  la  dixicfme   hyftoire  où  eft  une 
court  en  la  quelle  eft  arrivée  la  coche  &  toutes  les  dames 
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derceiidues  d'icelle.  La  Royne  de  Navarre  difant  adieu 
aux  troys  dames,  &  les  troys  dames  à  elle.  Et  efl:  ung  paige 
habillé  de  noir  ponant  deux  torches,  mefmes  font  quel- 
ques gentilz  hommes  attendant  pour  conduire  la  Royne 
à  fon  logis  eftant  à  roppofite  de  cehiy  des  dicies  troys 
dames.  " 

I.  "  Cy  cndroift  eft  la  unziefme  &  dernière  hyftoirc 
qui  contient  coinment  la  Royne  de  Navarre  baille  à  ma- 
dame la  duchcffe  d'Eflampes,  toutes  deux  eftans  en  une 
chambre  fort  bien  tapilftie  &  parée.  La  dicte  dame  d'Eftampes, 
ayant  une  robbe  de  drap  d'or  frifé  fourrée  d'hermines 
mouchetées,  une  cotte  de  toille  d'or  incarnat  efgorgetée  & 
dorée,  avec  force  pierreries.  La  Royne  de  Navarre,  tant  en 
cède  hyftoire  que  les  aultres,  ed:  habillée  à  fa  façon  acou- 
ftumée,  ayant  un  manteau  de  velours  noir  coppé  un  peu 
foubz  le  bras.  Sa  cotte  noyre,  alTez  à  hault  collet  fourrée 
de  martres  attaché  d'cfplingues  par  devant;  fa  cornette 
aflez  baffe  fur  fa  teflc,  &  appareil:  ung  peu  fa  chemife  fron- 
cée au  collet.  " 

Une  main  inexpérimentée,  qui  a  écrit  quelques  lignes 
fur  le  reifiio  de  la  première  miniature ,  repréfentant  les 
armes  de  la  duchclfe  d'Étampcs,  nous  a  confervé  la  date 
de  ce  manufcrit.  On  diftingue  :  A  Paris  ce  ...bre  ...  154.0. 
On  trouve  dans  les  comptes  de  dépenfe  de  la  Reine  de  Na- 
varre, pour  les  années  1540,  1541,  1542,  un  article  ainfi 
conçu  : 

"  1541.  Defpefché  ung  mandement  adrcffé  au  receveur 
gênerai  du  Berry,  maiifre  Olivier  Bourgoing,  pour  payer 
des  deniers  de  fa  recette  à  maiftre  Adam  Marcel,  chap- 
pclain  de  la  dite  dame,  la  forame  de  cinquante  efcus  d'or, 
à  luy  ordonnée  par  la  difte  dame,  tant  pour  le  rembourfer 
des  fraiz  qu'il  a  faiftz  à  faire  efcripre  en  parchemin  ung 
livre  dont  il  a  charge,  d'icelluy  enluminer  &  enrichir  de 
unzc  hiftoires  à  la  devife  de  la  diéle  dame,  de  pluficurs 
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Icurcs  il'or  &  afiir,  &  autres  cuiilk-iirs,  lu  liiiru  iluier  & 
relier  en  vcloiir,  que  pour  h  clcfiiciile  qu'il  a  l'aiéle  par 
trente  deux  jours  ou  environ  ,  qu'il  a  vacqué  a  l'aris  à  faire 
faire  la  didte  befoigne,  ainfy  qu'il  a  été  verilié  par  les 
quittances,  n 

Tous  ces  détails  s'appliquent  parfaitement  au  manufcrit 
de  M.  Jérème  Piclion.  Dans  la  dcrniiirc  miniature,  Mar- 
guerite prdfente  fun  livre  à  la  duclicffe  d'ihampcs,  &  ce 
livre  doré  fur  tranclies  eft  relié  en  velours  blanc. 

La  Coche  efl  le  titre  que  J.  de  la  Haye,  éditeur  des  Mar- 
guerites de  la  Marguerite,  a  donné  au  pocmc  de  cette  prin- 
celTe.  Ce  poëme  cfl  mieux  nommé  Dd'at  d'Atmur,  par  le 
rédafteur  du  catalogue  Lavallière  (3  vol.  in-S".  Paris, 
1783),  qui  fait  la  dcfcription  fuivante  d'un  autre  exem- 
plaire du  même  ouvrage,  t.  II,  p.  337  : 

D^at  cT Amour,  par  Marguerite,  Reine  de  Navarre, 
in-4'',  m.  r. 

Il  Très-beau  manufcrit  fur  vélin,  du  xvi'  fiècle,  conte- 
nant 41  feuillets  écrits  en  bâtarde  hri[i!e,  a  longues  lignes, 
&  enrichis  de  capitales  élégamment  peintes  en  or  &  en 
couleurs.  " 

V. 

Biblioth.  de  M.  Armand  Cignongne,  tréforier 
de  la  Société  des  Bibliophiles  français. — Poé- 
lies  de  François  I",  fuivies  d'une  correfpon- 
dance  amoureufe  de  ce  prince  avec  quel- 
ques-unes de  fes  maîtrefles,  i  vol.  petit 
in-4",  relié  en  velours  rouge  avec  fermoir 
d'or;  écrit  fur  vélin  d'une  grande  fincfle, 
en  lettres  italiques  du  xvi"  fiècle;  lettres, 
tournures  peintes  en  or  &;  en  camaïeu. 
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A  la  fuite  de  quelques  pièces  adrclîées  par  le  Roi  a  l'a 
fœur  on  trouve  les  re'ponfes  que  lui  a  faites  Marguerite, 
l'armi  les  lettres  amoureiifes,  nous  en  fignalcrons  une  que 
la  Heine  de  Navarre  dcrivit  à  fon  frère  après  la  mort  de 
fou  lils  unique;*ellc  a  ilé  publiée  par  M.  Génin,  p.  269 
du  premier  rceueil  des  Lettres  de  Marguerite. 

Ces  lettres  amourcufcs,  ainfi  qu'un  aflfez  bon  nombre  de 
poéfics  compofécs  par  la  Reine  de  Navarre,  fe  retrouvent 
dans  les  manufcrits  de  la  Bibliothèque  nationale  qui 
contiennent  les  œuvres  de  François  I".  M.  A.  Cbanipol- 
lion-Figcac  les  a  publiées  dans  un  volume  dont  nous  don- 
nons le  titre  plus  loin  (voy.  p.  cxcvi.) 

I.es  poèfies  de  Marguerite  de  Navarre  ont  été  plufieurs 
fois  imprimées,  même  du  vivant  de  cette  princefi'e.  Voici 
rindication  des  éditions  les  plus  remarquables  : 

I.  Le  Miroir  tic  rame  pecherefc  ou  quel  elle  recongnoijl 
fcs  faillies  &  péchez ,  aufi  [es  grâces  &  bénéfices  à  elle  faiHz 
par  ^cfii  Clirijl  fon  efpoitx.  La  Marguerite  très  noble  & 
precicufc  .vVy?  prepof^e  à  ceul.x  qui  âe  bon  cueiir  la  cer- 
chnicnt,  A  Alençon,  chez  nmiflre  Simon  du  Bois,  mdxxxi. 
Petit  10-4°,  gotli.  de  35  feuillets  non  cliilTr.,  sig.  A — Jiij, 
a  29  lignes  par  page. 

"  l'.dition  la  plus  ancienne,  avec  date,  que  nous  ayons 
vue  de  ces  poéfies  de  Marguerite  de  Valois,  n  dit  M.  Bru- 
net,  t.  m,  p.  2yK,  du  Manuel. 

Le  Miroir  de  Vame  pecherejfe  fut  réimprimé  deux  ans 
plus  tard  dans  la  môme  ville  d' Alençon,  cbez  Simon  du 
lîois,  dans  un  recueil  in-4°,  gotli.,  qui  a  échappé  aux  re- 
cherches de  M.  Brunet.  En  voici  le  litre  d'après  l'exem- 
plaire de  la  Bibliothèque  de  FArfenal  : 

Dialogue  en  forme  âe  vifion  noSiirne  entre  tris  noble  & 

excellente  princejje   madame    Marguerite   de   France  foeur 

unique  du  Roy  noflre  fire  \  par  la  grâce  de  Dieu  Royne  de 

Navarre    duchelTe  d' /llençon  &   Reriy  \  &  rame  fain&e  de 

I.  //l 
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ifefiinâc  mailame  Charhtc  ,!c  Fitmcc,  filk  ayftu'e  du  dil  fieiii 
i  g"  iiicpce  de  la  dite  dame  Royne. 

U  Mhoir  de  rame  pecberejj'e  :  au  quel  elle  rccongimifî  fes 
raultes  &  péchez,  aulJy  les  grâces  &  bénéfices  à  elle  faiclz  par 
Jifiis  Chrijl  joti  efpoux. 

DiCcord  eflant  en  P homme  far  la  contyarktd  de  l'cfpenl  & 
de  la  citai;-  :  &  fa  paix  par  rie  fpiriliielle. 
I.'iie  oraifoii  à  noftrc  feigiitar  Jefiis  Clirifl. 
A  Àleiiçon,  chez  maijlre  Simon  du  Bois,  mil  cinq  cens  trente 
B  trois, 

I  vol.  petit  iii-4°,gotli.,  de  6i  rctùllets  non  chiffr.,  fign. 
A— fiij. A— d  iij.  La  première  pièce  de  ce  recueil, /d-  Dia- 
logue en  forme  de  vifion  noefiirne,  n'a  jamais  i-ti!  réimprimée. 
C'ed:  un  poëme  de  :200  vers  &  plus,  dans  lequel  Margtic- 
Tite  interroge  fa  nièce,  Charlotte  de  France,  morte  âgée  de 
huit  ans,  au  mois  de  feptembre  1524,  furie  bonheur  dont 
iouiflTent  les  élus  dans  le  ciel.  Il  eft  précédé  de  trois  rondeaux 
d'une  affez  jolie  faaure,  qui  fe  trouvent  dans  le  manufcrit 
de   la    Bibliothèque   nationale,   n°   7688'.   Bal.  folio  94. 
M.  ChampoUion-Figeac  les  a  réimprimés  récemment,  p.  24 
du  volume  qu'il  a  publié  fous  ce  titre  :  Poifes  du  Roi  Fran- 
çois I";  de  Louife  de  Savoie,  Bc,  de  Marguerite,  Reine  de 
Navarre,  &c.,  fi?f.  Paris,  Imprimerie  royale,  1847,  in-fol. 
Le  Miroir  de  rame  pecherefc  a  été  réimprimé  féparémcnt 
en  1533,  à  Paris,  Ant.  Augereau,  in-8",  lettres  rondes; 
en  1538,  à  Lyon,  chez  Le  Prince,  in-8^;  en  15395  à  Ge- 
nève, chez  Jehan  Girard,  petit  in-8°.  Dans  les  éditions  de 
1533  &  de  1538,  fe  trouve  un  avertiOTement  de  l'éditeur, 
qui  déclare  que  ce  pocmc  a  a  été  diligemment  recongneu 
&  reftitué  en  fou  entier  fur  l'original  efcript  de  la  propre 
main  de  la  Royne  de  Navarre.  ^  On  trouve  de  plus  à  la  lin 
un  petit  opufcule  en  profe,  compofé  par  ce  même  éditeur 
&  qui  a  pour  titre  :  Briefvc  do&rine  pour  deucment  efcripre 
félon  la  propriété'  du  language  françoys. 
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M.  Bninct,  t.  111,  p.  276,  indique  cuininc  étant  très- 
rare,  une  tiaduftion  anglaife  du  poëme  de  Marguerite,  faite 
par  une  princelTe  fceur  de  Henri  VHI.  En  voici  le  titre  : 
VI  A  godly  mcdytacyon  of  tlic  cliriftcn  fowle....  compilcd 
in  Frenclie  hy  lady  Margaretc,  quene  of  Navarre  :  and 
aptely  tranflatcd  into  English  by  tlie  right  vertuofe  lady 
Elyzabctli  daugliter  to  our  late  Tovercyne  king  Henry 
thc  VIll.  Imprimcd  in  ilie  ycar  of  our  Lorde  154S,  in 
Apryll.  !•  In-I!",  gotli. 

2.  V.irt  &  t.'fage  du  fouycyain  Mirouer  du  chrejlien,  &c. 
Voyez  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  (p.  clxv),  dans 
la  notice  des  mauufcrits  de  VHcptam^ron,  n°  II. 

3.  La  Fable  du  Faux  Cuydcr,  contenant  f/ii/foire  dis  Nym- 
phes de  Diane  tranfmudes  en  faillies,  fai&e  par  une  notable 
dame  de  la  Court,  envoyée  à  madame  Marguerite ,  fille  unique 
du  Roy  de  France.  Paris,  Adam  Saulnier,  1543,  in-S». 

Ce  poëme  anonyme  eft  de  Marguerite  de  Valois.  Il 
a  étd  réimprimé  dans  les  Marguerites  de  la  Marguerite , 
II'  partie,  fous  le  titre  de  Hijloire  des  Satyres  &  Nymphes  de 
Dyane;  &  on  en  a  une  édition  avec  autres  compofitions, 
tant  de  notre  Marguerite  que  de  quelques  anonymes.  Lyon, 
J.  de  Tournes,  1547,  petit  in-8°.  La  même  pièce  a  été 
aufli  reproduite  dans  le  recueil  intitulé  :  Livre  de  plufîeurs 
pièces,  &c.  (lîrunet,  t.  III,  p.  276.) 

4.  Marguerites  de  la  Marguerite  des  Priiiccjjes,  très  il- 
lujire  Royne  de  Navarre.  A  Lyon,  Jean  de  Tournes,  1547, 
in-8",  2  vol.,  publiés  par  Jean  delà  Haye,  valet  de  chambre 
de  la  princelTe. 

Ce  recueil  comprend  une  grande  partie  des  poéfies  de 
Marguerite  de  Navarre.  On  n'y  trouve  cependant  ni  fon 
poème  fur  la  Paffmn  de  Jefus-Chrifl,  ni  le  Dialogue  en  forme 
de  rifioii  noSurne,  ni  plufieurs  épîtres  ou  pièces  de  comé- 
dies, que  nous  avons  fignalées  ou  reproduites  dans  cette 
édition. 

H  2 
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Us  Miis-gneritcs  i!c  la  Margiicrile  ont  éic-  réimprimées 
plufieurs  fois  dans  le  foniiat  in-i8.  En  1549,  ^  Lyon,  Pierre 
do  Tours;  en  1552  &  1554,  à  Paris,  Benoift  Prevoft,  ou 
|.  Ruelle,  ou  veuve  François  Regnault  ou  bien  encore 
Arnoul  l'Angelier. 

5.  Podpcs  au  Roi  François  I",  de  Lotiifc  de  Savnye,  diichejj'e 
d'Angoulàne,  de  Marguerite,  Reine  de  Navarre,  &  correfpott- 
daiice  intime  du  Roi  avec  Diane  de  Poitiers  &  plufieurs  autres 
dames  de  la  cour,  recueillies  &  publiées  par  M.  Jimtf  Cham- 
polUon-Figeac.  Paris,  imprimerie  royale,  1847.  Petit  in-fol. 

On  trouve,  dans  ce  volume,  un  certain  nombre  de  poé- 
fies  de  la  Reine  de  Navarre,  qui  n'avaient  jamais  étd 
publiées. 
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POÉSIES    INÉDITES 

DE     LA 

REINE  DE  NAVARRE. 


LE  MALADE. 

Farce. 

LE    MALLADE. 

Ma  femme,  que  je  fuis  malladel 
Je  fcns  au  courte  graiu  douUeur; 
l'r.y  le  gouft  amer,  le  cueur  fadde. 

LA     FEMME. 

On  le  veoit  à  voftre  couUeur; 

Mais  veuillez  donq  prandre  bon  tueur 

Et  vous  esforcer  de  manger. 

LE    MALLADE. 

Menger,  qui  n'a  plus  de  faveur? 
Vous  me  faiôes  vif  cnraiger  : 
Menger?  Je  vous  promectz,  m'amye. 
Que  je  n'ay  gouft  ny  appétit. 
Et  nul  morceau  ne  fçauroys  raye 
Avallcr,  tant  fuft  il  petit. 

LA    FEMME. 

11  vous  fault  donq  meiftre  en  ung  licl, 
Vous  y  ferez  plus  à  voftre  aifc. 

LE    MALLADE. 

Puis  qu'en  riens  je  ne  prans  delift 
Mveiilx  fuis  ainfi,  ne  vous  dcfplaifc. 

Il 
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LA     !•■  li  M  M  E. 

Oii  VOUS  tient  voflre  paillon? 

LE     MALLADE. 

Au  coudé  droiâi,  foubz  la  mamelle. 

Et  fens  une  altération 

(^)u'il  n'en  fut  jamais  une  telle. 

LA     FEMME. 

La  dent  du  langlier  blanche  &  belle 
Vous  donneray,  c'eft  nia  couflume; 
Et  d'une  herbe,  je  fçay  bien  quelle» 
■  ]e  vous  feray  ung  cathaplume. 

LE    MALLADE. 

M'amye,  ce  n'ed:  pas  le  poinct 
Par  où  il  me  convient  guérir. 
Allez  bien  toft,  ne  tardez  poinc't, 
Ung  bon  médecin  tne  quérir. 

LA    FEMME. 

Tousjours  a  eux  vouliez  courir; 
Mais  leur  patte  efl  trop  dangereufe. 
Car  l'autre  jour  feirent  mourir 
La  fille  de  la  proculeufc. 
Entre  nous,  pouvres  femmelettes. 
Avons  bien  quelque  experiance 
Et  congnoilTons  les  herbelfettes 
Ainfi  qu'eulx,  par  ma  confcience! 
Penfez  vous  que  leur  grant  fcience 
Puifle  toutes  chofes  fçavoir? 

LE    MALLADE. 

Ilay!  je  pers  ma  pafcience. 
Allez  toft,  faiftes  bon  debvoir. 

LA     FEMME. 

Et  bien  doncques  je  le  voys  qiierre 
Puis  qu'en  hiy  feul  vous  vouliez  croire. 
Si  vnuldroys  je  liien ,  par  fninct  Pierre, 
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Uu'il  lïilt  liuis  de  voIVru  meniuirc; 
Car  11  leiiUcmcnt  vouUicz  boire 
Cinq  gcrincs  d'oeul'z  tant  feuUemcnt, 
Vous  verriez  bien  changer  rhiftuire 
Et  guary  Teriez  feurcment. 
Je  y  voys  donq,  pour  vous  fatisfaire. 
Et,  s'il  eft  bcfoing,  je  y  courray. 

LE     MALLADE. 

Las!  mon  Dieu,  je  ne  fçay  que  faire. 
Je  croy  qu'à  la  fin  je  mourray; 
Plus  porter  cccy  ne  pourray. 
Car  ma  doulleur  tousjours  augmente; 
Gueres  au  monde  ne  demourray. 
Que  vous  en  semble,  ma  fervantcV 

LA     CHAMBRIERE. 

Si  je  oloys  la  vérité  dire 
Et  qu'il  vous  pleuft  en  gre'  la  prandre, 
IMen  tort  feriez  hors  de  martire 
Sans  au  médecin  vous  attendre. 

LE    MALLADE. 

le  ne  fçay  à  quel  faincl  me  rendre , 
Mais  à  tous  enfemble  me  voue. 

LA    CHAMBRIERE. 

Ung  feul  vous  en  peult  bien  desfendre 
Qui  cft  digne  que  l'on  le  loue. 

LE    MALLADE. 

Qui  eft  celluy  qui  peult  oller, 
Comme  vous  difles,  tous  mes  maulx? 

La     CHAMBRIERE. 

C'eft  ung,  li  le  pouvez  gonfler. 
Qui  feroit  valloir  vos  travaulx. 
Et  jamais  plus  n'yriez  aux  faulx 
Médecins,  vous  y  confiant; 

"4 
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Mais  inalladye  &  fes  aflaulx 
Avec  hiy  iriez  desfiant. 

LE    MAI.UADE. 

(jui  ert  ce  fainét,  qui  peiilt  il  eftre  y 
Je  vous  prie,  nommez  le  nioy. 

LA    CIIAMHRIF.RE. 

C'ert  le  Tainct  des  fainiftz,  le  grant  mailhc 

Qui  fanclifie  l'appe  &  Roy, 

C'eft  Dieu,  lequel  fermement  croy 

Que  tous  voz  maulx  vous  ouftera 

Quant  par  une  affeurée  foy 

Vollre  cueur  là  s'arreftera. 

Y  a  il  médecin  plus  faige 

Que  Dieu,  ou  meilleur,  ou  plus  doulx. 

Ne  qui  tant  ayme  humain  ligiiaige, 

Ne  fi  puifTant,  m'entendez  vous? 

Ne  qui  ayt  Tonsfert  tant  de  coups. 

Ne  la  mort,  pour  vous  rendre  fain. 

Et  pour  tirer  dehors  des  loups 

Voftre  ame  &  la  meflire  en  fon  fain? 

Si  à  luy  tout  droiâ:  vous  allez 
Luy  compter  vodre  pouvre  alfaire 
Et  que  franchement  vous  parlez, 
Ainfi  qu'un  bon  clirefl:ien  doit  faire; 
Soubdain  vous  fentirez  desfaire 
Le  lyen  par  qui  tant  fousfrez; 
Et  s'il  ne  luy  plaid  ainfi  faire  , 
A  fousfrir  pour  luy  vous  osfrcz. 

Si  vous  regardiez  voz  merittes 
Et  voz  péchez  bien  clairement, 
Voz  doulleurs  trouveriez  petittes 
Au  pris  de  voftre  jugement. 
Meiîlez  en  voftre  entendement 
Que  riens  il  ne  vous  appartient 
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Que  pc-iiic,  iluiiUcur  &  tounneiu. 
Et  que  péché  en  mal  vous  tient. 

Mais  en  regardant  ce  pcclié 
Et  vous  confentant  à  la  peine, 
Soubdain  en  feriez  dcltaclié 
Par  une  grâce  fouveraine 
Qui  du  profond  d'enfer  rainaine 
[/ame  qui  eft  humilide, 
La  rendant  claire,  belle  &  feine. 
Et  de  tout  péché  deflyée. 
Mon  niaiftre,  mcélez  tout  a  rien 
Voftre  dellr  &  voulunté. 

LE    MALLADE. 
En  lionne  foy  je  congnois  bien 
Que  de  Dieu  vient  toute  lante-. 
Mon  cueur  s'eft  fi  fort  contante 
De  vous  oyr  de  Iny  parler. 
Que  le  mal  qui  m'a  tourmenté 
l'ay  fcnty  tout  foubdain  aller; 
Par  quoy  en  ces  plaifans  propoz 
11  eft  temps  que  je  me  repofe. 

I.A    FEMME    AU    MEDECIN. 

Hellas!  monfieur,  mon  bon  efpoux 
Par  moy  fa  douUeur  vous  expofe. 
Tant  mal  eft  que  dire  ne  l'ofe. 
S'il  vous  plaift  de  le  venir  veoir. 

LE    MEDECIN. 

Ma  commère,  je  vouldrois  favoir 
Quel  mal  il  a. 

LA    FEMME. 

Soubz  le  tetin. 

LE    MEDECIN. 

Quant  lui  print  il  ? 
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LA    FEMME. 

Ce  fut  avfijir; 
Mais  il  ni;  s'clt  plainft  qu'au  matin. 
Monfeigneur,  bien  que  du  latin 
Vous  ayez  parfaire  Tcience , 
Arfoir  m'apprint  la  grant  Catliin 
Une  bien  bonne  cxpcriance  : 
Monfieur,  de  merde  d'un  tout  blaui: 
Pigeon,  me  dift  que  bon  bruvaige 
l'en  feilTe,  qui  ne  coufte  ung  blanc, 
i:t  11  ne  peult  faite  dommaige. 

LE    MEDECIN. 

Par  ma  foy,  vous  n'eftes  pas  laigc 
Et  voftre  commère  tant  pouc. 
Car  la  façon  de  ce  potaige 
Eft  desfendue  en  Languedoc. 

Or  puys  que  je  fuis  en  la  voye 
lîien  tofl:  remedde  y  donneray; 
Mais  premier  fault  que  je  le  voye. 
Puis  de  fon  cas  j'ordonneray. 
Mais  vous  &  autres  garderay 
Que  vous  n'y  mei5lez  ja  la  patte 
bu  congé  je  demanderay, 
Laiffant  aller  au  lard  la  chatte. 

LA    FEMME. 

Voicy  l'huys  de  noftre  maifon. 
Et  puis  que  faia  il,  chambrière? 

LA    CHAMBRIERE. 

Il  a  dormy  longue  faifon 

Sans  fe  plaindre  en  nulle  manière. 

LA    FEMME. 

Ce  feruit  guarifon  planierc 
S'il  prenoit  ainfi  l'on  repos. 
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LE    MEDECIN. 

l,c  parler  icy  ne  vault  guercs. 
Entrons  que  je  touche  fon  poulx. 

(/fV  toiichs  le  poulx  fi?  le  malladt  s'efreilU.') 

LE     MALLADE. 

Qui  crt  cellaV 

LE    MEDECIN. 

Ceft  nioy,  mon  compca-, 
Qui  viens  pour  fanté  vous  donner. 

LE    MALLADE 

je  ne  vous  voyois  pas,  mon  perc, 
Plaife  vous  le  me  pardonner.  ■ 
Las!  je  fens  mon  mal  retourner 
Que  m'avoit  oufté  le  dormir; 
En  ung  lieu  ne  puis  fejourner, 
Il  me  faift  fuer  &  gémir. 

LE    MEDECIN. 

Mon  amy,  nous  vous  guarirons. 
Nous  n'aurons  plus  giieres  de  mal. 
Avez  vous  mangé  potirons 
Prins  au  près  de  fer  ou  métal? 
Va  poinft  trop  dur  voftre  cheval? 
Avez  vous  prins  froid  ou  bruyne? 
Ça,  baillez  raoy  cefle  urinai. 
Que  je  regarde  fon  uryne. 

(//  regaydc  &  puis  dhl:') 
Vrayement,  nous  fommes  beaucoup  myeulx. 
Compère,  que  je  ne  penfois. 
Noftre  uryne  ett  bonne,  &  noz  yeulx 
Bien  claire;  or  pour  parler  françoys, 
Seigner  il  vous  fauldra  ainçoys 
Que  de  prandrc  autre  médecine; 
Car  fi  autrement  commançoys. 
Médecin  fcrois  trop  indigne. 
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1.  K     M  Al.  1.  .\1>K. 

Las!  je  L'rains  tant  celle  IcigiK'c 
Et  vcoir  ainfi  mon  fang  refpanilre , 
yue  ina  peau  cil:  toute  baigniîe 
De  fiieur.  Je  n'y  puis  entendre. 

LE    MEDECIN. 

Refolution  vous  fault  prandre; 
Quoy!  vous  avez  fi  bon  efprit 
Et  faiiïtes  comme  ung  entant  tendre 
Q)ui  de  crainte  veine  périt  ! 

LA    FEMME    ALI     MEDECIN. 

Monfieur,  fans  feigner,  j'en  ay  veu 
Qui  font  gariz  parfaitement 
Pour  avoir  ung  bruvaige  beu 
De  jurt  de  pavot  feullement. 

LE    MEDECIN. 

Vous  me  troublez  l'entendement, 
Taifez  vous,  folle  que  vous  elles; 
D'icy  au  jour  du  jugement  _ 
N'y  auroicl  fin  en  voz  receptes. 

Je  ne  veiz  jamais  malladye, 
,Xant  difficille  en  foit  la  cure. 
Que  quelque  femme  à  l'eftourdye 
Mille  renieddes  n'y  procure  ; 
Et  s'il  advient  par  adventure 
Que  quelcun  en  puilTe  guarir. 
Cent  mil  (ignorans  leur  nature) 
De  celle  herbe  feront  mourir. 

Or  bien  avec  l'appothicaire 
Voftre  cas  je  voys  ordonner 
Ce  qu'il  vous  conviendra  faire 
Pour  à  vous  foubdain  retourner. 

LA    FEMME. 

Mnnlieur,  pour  plus  ne  fejourncr 
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Declairez  nioy  voftrc  orilonnancc  ; 

Pour  le  malladc  n'cftonner 

Ne  bougez  poinft  de  fa  prerenee. 

LE    MEDECIN. 

Vous  n'entendez  goumes  ny  herbes  : 
Par  quoy  ne  les  vous  veulx  nommer. 

LA    FEMME. 

Si  ay  je  bien  leu  les  prouvcrbes 
Et  le  voyaige  d'oultre  mer; 
Puis  ne  debvez  ainfi  blafmer 
Noz  receptes  &  noz  moyens , 
Mais  les  debvez  bien  eflimer. 
Car  ilz  viennent  des  Boumyens. 
Or  efcripvez  tout  doulcement 
Qu'il  vous  plaift  que  mon  marj'  face; 
Il  fera  tout  entièrement. 
Car  vous  eftes  trop  en  fa  grâce. 
Auilli  d'ouyr  ne  feray  laffe 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  me  dire; 
Or  s'il  vous  plaift ,  en  cefte  place 
Vueillez  pour  fon  affaire  efcripre. 

LA     CHAMBRIERE. 

Mon  maiftre,  que  vous  difl;  le  cueur? 
Qu'avez  vous  aux  bommes  trouvé? 
Le  médecin  eft  il  vainqueur 
Du  grant  mal  qu'avez  vous  efprouvd? 

LE    MALLADE. 

Non ,  mais  j'ay  très  bien  approuvé 
Que  le  mal  fuyt  par  pafcience , 
Lequel  bientoft  j'ay  retrouvé 
Me  confiant  à  fa  fcience. 

LA    CHAMBRIERE. 

Donq  puifque  vous  congnoilTez 
D'où  tout  le  bien  vous  pcnlt  venir 
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Tous  faulx  remeddes  delaiflez 
Pour  au  feur  &  vray  vous  tenir. 
La  foy  vous  fera  maintenir 
Et  fain  &  joyculx  en  tout  temps; 
Si  vous  y  pouvez  parvenir 
Vous  ferez  du  ranc  des  contans. 

Si  en  vous  pouvez  concepvoir 
Que  Dieu  cft  voftrc  feulle  vye, 
Befoing  vous  n'aurez  d'y  pourveoir 
Ne  peur  qu'elle  vous  foit  ravyc. 
N'y  n'aurez  defir  ny  envye 
De  raalladye  ny  fantc^'; 
Cefle  vie  poincft  ne  defvye 
Quoy  que  le  corps  foit  tourmenté. 

Tousjours  vous  vous  tourmenterez. 
Ne  regardant  que  voftre  corps. 
Jamais  ne  vous  contantcrez 
Que  ne  foyez  au  ranc  des  morts. 
Mais  vous  aurez  repos  alors 
Quant  à  vous  mefmes  ferez  mort; 
Lors  feront  en  paix  les  difcords 
Par  ung  doulx  &  nouvel  accord. 

Pour  ce  que  l'ame  liumilii^c 
En  congnoilTance  de  fon  riens, 
Eflant  de  fon  corps  deflyée 
Qu'elle  l'ertirae  moings  que  fiens, 
Sûubdain  remplye  de  tous  biens 
Sera,  &  reunye  en  Dieu 
Si  fort  lyée  à  fes  lyens 
Que  le  diable  n'y  aura  lieu. 

Or  quant  vous  ferez  depefché 
Du  mallin  &  de  fes  tourmens, 
Voftre  mal,  qui  vient  de  pccbt', 
Defnué  de  fes  veftemens 
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Verrez,  &  tous  les  inftnimems 
Unifier  au  feu  de  charité. 
A  riicure  fçaurez  fi  je  nients 
Car  fainci  ferez  en  vérité. 

LE    MALLADE. 

A  voftrc  parler  me  confens, 
Pùdiblc  n'eft  d'y  contredire; 
Je  le  croy  ainfi  &  le  fens 
Tant  que  je  pers  tout  mou  uiartire. 
O  Dieu,  qui  pour  vérité  dire 
Voftre  filz  nous  avez  tranfmis , 
Heureulx  eft  qui  feul  vous  délire 
Et  en  vous  feul  fon  cueur  a  mis  ! 

LE     !1IEDECIN. 

Voila  par  efcript  voftre  cas, 
]c  m'en  voys  jufqu'a  demain. 
Or  fus,  baillez  moy  les  ducatz. 

LA    FEMME 

Voy  les  cy,  tendez  moy  la  main. 

LE   MALLADE. 

Monfieur,  ce  feigner  inhumain 
Pour  riens  je  ne  veulx  endurer. 

LE    MEDECIN. 

si  ferez. 

LE    MALLADE. 

Monfieur,  je  fuis  fain; 
Grant  mal  ne  peult  tousjours  durer. 

LE    MEDECIN. 

Si  tort  guarir  ung  pluretitte. 
Sans  grande  évacuation. 
Je  n'ay  poinft  veu  en  ma  praticquc. 
N'avez  vous  plus  de  padion? 

LE   MALLADE. 

Non,  mais  de  confolacion 

l'en  ny  nITez  pour  vous  en  vendre. 
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LE    MEDECIN. 

Voftrc  dift  n'ed:  que  fiiftion , 
far  la  feigndc  vous  fault  prandre. 

I.F.    MALLADE. 

Touchez  mon  poulx,  mon  bon  comiicre. 
Voyez  en  quel  eftat  je  fuis. 

LE    MEDETIN. 

Il  n'y  S  liebvre  qui  m'appere , 
Cecy  entendre  je  ne  puis. 
Ung  riens  n'y  a  qu'eftiez  au  puys 
De  doulleur,  dont  j'eftoys  marry  : 
Je  n'ay  faift  que  palTer  ceft  hnys 
Et  je  vous  treuvc  tout  guary  ! 

Quelque  lierbe  luy  avez  baillée; 
Diftes  le  moy,  ne  le  celiez. 

LA    FEMME. 

Vrayenient  je  n'en  fuis  pas  taill(;c 
Veu  qu'ainfi  folle  m'appeliez. 

LE    MEDECIN. 

Qu'avez  vous  faift,  aniy?  Parlez. 

LE    M  ALLA  DE. 

Riens  dont  je  puilTe  avoir  mémoire; 
Mais  tous  mes  maulx  s'en  font  allez 
Se\illcment  pour  fermement  croire, 

LE    MEDECIN. 

Ha!  pedieu,  il  y  a  du  charme 
Ou  parolles  ou  cfcriptcaulx. 

LE    MALLADE. 

Non  a,  non  :  c'eft  ung  propoz  ferme 
Qui  fert  plus  que  herbes  ne  tourtcaulx. 

LE    MEDECIN. 

Chambrière,  ces  cas  nouveaulx 
Viendroicnt  ilz  poiniit  de  voflre  tcftc? 
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I.E    MALLAUE. 

Compère,  non,  les  fiens  font  beaulx 
Ny  à  nul  charme  ne  s'arrefte. 

(_La  chambrière  rit.') 
I.E    MEDECIN. 

Voyez  vous  ce  vifaige  feinét 

Qui  en  derrière  fàift  la  moueV 

Ha!  je  nieâray  qu'à  quelque  Sainft 

L'a  voué,  comme  femme  voue. 

Mes  quatre  doidz  deiTus  fa  joue 

Luy  viendroient  ilz  pas  bien  a  poinft? 

I.A     CHAMBRIERE. 

Monfieur,  le  médecin  l'on  loue 
Quant  il  guarift  :  ne  faift  on  poinél? 

LE    MEDECIN. 

Vous  l'avez  donq  guary,  villaine. 
Par  voftre  bel  enchantement? 

LA    CHAMBRIERE. 

Il  eft  guary,  j'en  fuis  certaine. 
Mais  je  ne  fçay  quoy  ne  comment. 

LA    FEMME. 

Guary  efl;  mais  diftes  vrayemcnt 
Que  vous  luy  avez  donné? 

LA     CHAMBRIERE. 

Rien,  finon  ung  enfeignement, 
Ainfi  que  Dieu  l'a  ordonné. 

LA     FEMME. 

Efle  à  dire  une  patenoflre 

Ou  à  faire  chanter  des  meffes  ? 

LA    CHAMBRIERE. 

Cefte  recepte  va  plus  oultre. 
Car  oufter  peult  toutes  trifteffés. 

LA    FEMME. 

Quelfe  ? 
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LA    CHAMBRIERE. 

Se  fier  aux  promelTes 
De  cclUiy  qui  jamais  ne  ment. 

LE    MEDECIN. 

Qui  vous  a  apprins  ces  haulteffes 
Et  ce  gentil  jargonnemenf? 
Ce  font  paroUes  d'enchanteurs 
Parler  ainfi  par  paraboUes. 
Nous  avons  de  faiges  dofteurs 
Qui  ont  fréquenté  les  efcoUes; 
Hz  nous  fervent  de  prothocoUes , 
Ceulx  là  nous  debvons  efcoutter. 

lA    CHAMBRIERE. 

Mais  s'ilz  difent  folles  paroUes, 
Font  mal  les  femmes  de  doubler  ? 

LE    MEDECIN. 

Regardez  comme  elle  refpond  ! 
Va,  va  mener  tes  oyfons  paiftre. 
Et  veoir  fi  la  geline  pont  : 
C'eft  le  lieu  où  il  te  fault  eftre. 
Pendre  à  corde  ou  à  clieveflre. 
L'on  te  doit. 

LA    CHAMBRIERE. 

Mais  je  m'esbahys 
Comme  ceulx  qui  rient  du  maiftrc 
Veoir  fain,  font  de  vous  tant  liayz! 

LE    MEDECIN. 

Or  le  feu  fainft  Anthoine  farde  ! 
l'en  fuis  bien  plus  joyeulx  que  toy. 

LA    FEMME. 

Monfieur,  laiffez  cefte  coquardc; 
Mais  je  vous  requiers,  diftes  moy, 
Peult  ung  homme  par  feuUe  foy 
Guatir  fans  prandrc  médecines'? 
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LE    MEDECIN. 

Ouy  vrayement,  car  je  croy 
Que  Dieu  faift  miracles  &  figues. 

C'eftoil  du  temps  de  Jefuchrift 
Que  tout  chafcun  il  guariflbit; 
Mais  de  nous ,  dit  le  fainft  efcript 
Que  le  médecin,  quel  qu'il  foit, 
Fault  honnorcr.  Poinift  ne  dei;oit 
Salomon,  duquel  par  la  bouclie 
La  veritd  de  Dieu  yiToit. 
A  noftrc  honneur  nuUy  ne  touche. 

Dieu  voyant  que  fa  créature 
Sans  malladye  ne  peult  vivre. 
Nous  fift  ayde  de  nature 
Par  qui  de  mal  elle  eft  délivre. 
Et  celle  fcience  en  maint  livre 
Nous  ont  laiffée  noz  doifteurs. 
Si  fçavans  que  ung  homme  eft  bien  yvre 
Qui  vcult  reprandre  telz  aufteurs. 

Les  receptes  dont  vous  ufez 
Sont  bonnes,  elles  viennent  de  nous. 
Toutesfoiz  vous  en  abufez 
Car  vous  vouliez  bailler  à  tous 
Ce  qui  eft  pour  ung,  oyez  vous. 
Or  gardez  que  nul  appareil, 
Bruvaige  amer  ou  aigre  doulx. 
Ne  baillez  fans  noftre  confeil. 

Et  vous,  la  belle  chambrière. 
Qui  faiftes  icy  la  bigotte. 
Et  puis  vous  venez  en  derrière 
Louer  voftre  oraifon  devotte, 
Ung  charme  c'eft,  je  le  denotte; 
Si  prins  l'a  ton  maiftre,  il  mourra. 
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LE     MALLADE, 

S'il  lie  biffe  fa  gloire  fottc, 
Ung  gram  ignorant  ilemourra. 

LE    MEDECIN. 

Conipere,  fi  le  mal  revient. 
Ne  tenez  plus  les  yeulx  bandez. 
Lifez  ccft  efcript  qui  contient 
Voftre  fanté;  or  l'entendez. 
Quant  vous  vouldrez,  fi  me  mandez, 
A  venir  feray  dilligent. 
Santé  avez  que  prétendez. 
Et  moy  j'en  emporte  l'argent. 

LE    MALLADE. 

Vrayenient,  il  a  bien  befongné 
De  relTufciter  ung  vivant. 

LA    FEMME. 

Si  a  il  le  ducat  gaigné 

Pour  efcripre  en  homme  fçavant. 

LE    MALLADE. 

M'amyc ,  ce  n'eft  plus  que  vent 

De  toute  humaine  oppinion  ; 

Plus  ne  veulx  qu'eftre  obi'ervant 

Le  bien ,  dont  foy  faift  runyon. 

Ma  femme,  ne  voyez  vous  pas 

Que  l'homme  veult  que  l'on  l'adore, 

Et  comme  parlent  par  compas'? 

Ce  médecin  que  l'on  honnore. 

Mais  que  les  deux  mains  l'on  Uiy  dore , 

Souvent  reviendra  en  ce  lieu; 

Mais  je  croy  qu'il  vouldroii  encore» 

Que  l'on  crcull  en  luy  comme  en  Dieu. 

Mais  puifque  fans  ung  feul  moyen, 

Dieu  m'a  mis  hors  de  tout  danger, 

A  Uiy  feut  foù  gift  tout  mon  bien). 
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Dorefnavant  me  vculx  renger 
Sans  jamais  ce  propoz  changer. 
En  priant  à  tous  direfticns 
En  celluy  d'où  ne  veulx  bouger. 
Tenir  telle  foy  que  je  tiens. 
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L  INQUISITEUR    COMMENCE. 

Le  temps  s'en  va  tousjours  en  empirant , 
L'on  lie  t'ait  plus  de  religion  compte. 
Noftre  crédit  (dont  je  voys  foufpirant) 
Se  pourroift  bien  en  fin  tourner  à  honte. 
Ce  favoir  neuf,  qui  le  noftre  furmonte. 
Nous  ouftera  en  fin  honneur  &  bruift , 
Dont  tous  les  jours  fault  qu'en  chaire  je  monte 
Jufques  à  ce  que  par  moy  foit  deftruift. 

Si  je  n'avoys  qu'aux  ignorans  affaire. 
Je  les  t'erois  retourner  par  la  crainfte; 
Mais  je  ne  puis  les  fçavans  faire  taire , 
Qui  myeulx  que  moy  ont  l'efcripture  fainifte; 
Car  contanter  je  ne  les  puis  de  fainfte  ; 
Tousjours  leur  fault  alléguer  l'efcripture , 
Dont  ilz  me  font  fouftenir  peine  mainfte, 
Car  je  ne  feiz  jamais  bonne  leôure. 

Grant  temps  y  a  que  fuis  pafTé  doftcur 
Dedans  Paris  par  ceulx  de  la  Sorbonne; 
Quatre  ans  y  a  que  fuis  inquifiteur 
De  noftre  foy,  fans  efpargner  perfonne. 
|e  ne  dys  pas  que  fi  quelcun  me  donne 
Ung  bon  prefent,  pour  racheter  fa  vye. 
Mais  que  jamais  à  nully  mot  ne  fonne. 
Qu'à  le  faulver  promptement  n'aye  envye. 

Mais  à  ung  fot,  il  fe  lailTe  mourir 
Par  ung  tefmoing  que  je  luy  fufcite , 
Et  ne  fe  veult  par  argent  fecourir 
Comme  raifon  à  ce  faire  l'incitte. 
Bien  que  de  mort  ne  voye  nul  mcrittc  , 
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11  paffera  par  le  feu  toutesfoiz  ; 

Ivt  fi  iiiig  peu  mon  cerveau  il  irritte , 

Bruiler  tout  vif  pas  graiit  compte  n'en  faiz. 

Car  il  vault  myeulx  qu'un  homme  innocent  meure 
Cruellement,  pour  cftre  exemple  à  tous. 
Que  ceft  erreur  plus  longuement  demeure 
Par  qui  noz  loix  vont  fans  tlclTus  deffoubz. 
Si  l'homme  meurt  innocent,  fimple  &  doulx, 
Bien  heureux  cft,  au  ciel  trouvera  place; 
S'il  efh  mauvais,  fouftenir  pouvons  nous 
Qu'en  le  faifant  mourir,  on  lui  fiiicl  grâce. 

Bons  &  maulvais,  la  chofc  eft  claire  &  ample, 
J'envoye  au  feu  quant  me  font  prefentez; 
Je  n'ay  regard  feulement  qu'à  l'exemple. 
Et  ne  me  ch;iult  de  tous  les  tourmentez. 
Affez  de  gens  fe  font  mal  contantez 
De  ma  rigueur,  mais  je  n'en  faiz  que  rire; 
Je  n'ay  nul  foing,  fors  que  bien  augmentez 
Soient  de  par  moy  les  moyens  de  martire. 

Si  quelque  amy  de  ma  façon  cruelle 
Par  charitc!  penfe  de  m'adveriir. 
Je  luy  refpondz  :  "  las!  amy,  c'ell  le  zelle 
Que  j'ay  de  faire  hors  du  pays  Ibrtir 
Ceulx  qui  peuvent  le  peuple  divertir 
D'eftre  fubgeftz  de  noftre  fainae  Eglife.  " 
Le  noir  en  blanc  ainfi  fçay  convertir; 
Car  ma  fureur  en  zelle  je  defguyfe. 

De  tous  leurs  didz  ne  me  chault  pas  d'un  double  : 
Je  n'ay  regard  qu'aux  biens  que  je  reçoy. 
Ce  m'eft  tout  ung  qui  s'en  courroulTe  ou  trouble. 
Je  impugne  ceulx  qui  fouftienncnt  la  foy 
De  la  bonne  euvre.  J'en  parle  bien,  mais  quoyV 
Je  n'en  veulx  poinft  la  peine  &  l'exerciflTe. 
Foy  ne  me  plaift,  &  ne  fçay  que  je  croy, 

"4 
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Et  qui(fter  puis  de  bonne  liciire  l'offite. 

Tout  mon  cas  gift  à  faire  bonne  myne. 

Rien  ne  vault  fuis,  &  contrefoiz  le  bon; 

Mais  il  n'y  a  créature  fi  fyne 

(S'elle  ne  fçait  m'appaifer  d'un  bon  don) 

Que  ne  luy  face  ou  bien  porter  bourdon 

En  quelque  long  &  pénible  voyaige. 

Ou  demander  en  cliemife  pardon. 

Ou  bien  mourir  par  le  feu  ou  en  caige. 

Mais  ces  propoz  troublent  tout  mon  cerveau , 
Qu'il  me  convient  (pour  fournir  à  la  peine) 
Aller  dcliors,  puifquc  le  temps  cft  beau. 
Car  je  n'y  fuz  encores  de  fepmaine, 
A  celle  tin  que  mieulx  je  me  pourmenc. 
Ça  mes  foulliers!  ouftez  moy  ces  pantoufles. 
Contre  le  froid  je  treuve  chofe  faine 
D'avoir  des  gantz,  donnez  moy  donq  des  moufles. 

LE    VARLET. 

OÙ  vouliez  vous  aller,  mon  maiflre, 
En  ce  temps  qui  eft  fi  divers? 

l'inquisiteur. 
]e  ne  fçaurois  plus  icy  cftre. 

LE    VARLET. 

Il  a  l'efperit  de  travers  : 
Les  prez  font  de  neiges  couvertz. 
Et  ne  s'en  peult  l'on  retirer. 
l'inquisiteur. 
Je  voys  veoir  s'il  y  a  des  vers 
En  quelque  nez  pour  les  tirer. 
11  faia  firoid. 

le     VARLET. 

Non  fai(ft,  ce  nie  fcmble, 
l'inquisiteitr. 
A  quoy  le  congnoys  tu,  varlet? 
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LE    VARLET 

Pour  ce  que  je  veoy  là  enfemble 
Des  cnfans  jouer  au  pallei. 

l'inquisiteur. 
Voila  la  raifon  d'un  follet. 
Quant  l'enfant  joue  par  nature 
A  la  neige  ou  au  cliaftellet, 
Dire  qu'il  n'a  poinii't  de  froidure. 

LE    VARLET. 

Mon  maiftre,  poinft  ne  me  blafmez; 
Voyez  les  enfans  en  ce  jeu  : 
Hz  font  rouges  ou  enflammez 
Comme  ceulx  qui  font  près  du  feu  ; 
Ou  ilz  n'ont  nul  froift  en  ce  lieu 
Comme  celluy  que  vous  fentez. 
Ou  ilz  font  myeulx  gardez  de  Dieu 
Que  vous,  que  tant  vous  tourmentez. 

l'inquisiteur  le  frappant. 
Quel  fol  voicy?  Te  tairas-tu"? 
T'appartient  il  d'ainfi  parler? 

LE   VARLET. 

Mon  maiftre ,  vous  m'avez  battu  ; 
A  Dieu  donq,  je  m'en  veul.x  aller. 

l'inquisiteur. 
Non  feras ,  car  trop  bien  celler 
Tu  fçaiz  mon  affaire  fecret. 

LE    VARLET. 

Ceifez  doncques  de  m'appeller 
Ainfi  fol ,  puis  que  fuis  difcrct. 
janot,  enfant. 

Pcrrot,  gecte  après. 

J'ai  tiré  fi  près 

Que  je  touche  au  but. 
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PERROT. 

Pour  ce  beau  cyprès 

As  tiiii  exprès; 

Le  gaing  caiifc  en  fut. 

JANOT. 

AuflTi  foubz  un  umbrc 

.Sans  avoir  encombre 

Me  repoferay. 

.Ses  fruiftz  font  fans  nombre  : 

Dont  joyeulx,  non  fombre, 

Defibubz  m'aflerray. 

PERROT. 

janot,  par  ma  foy. 
Tu  as  devant  moy 
Emporté  le  pris. 

JANOT. 

A  ce  que  je  veoy 
Vanter  ne  me  doy. 
L'heur  le  m'a  appris. 

JACOT,  deux  autres  enfant. 
Thierrot,  bazarder 
Me  veulx  à  garder 
Ce  petit  chafleau. 

THIERROT. 

Et  moy  regarder 
Comme  fans  tarder 
L'auray  ainfi  beau. 

JACOT. 

Je  le  veulx  desfendre 
Jufqu'au  fang  refpandre, 
Sans  craindre  mourir. 

THIERROT. 

Et  moy  de  le  prandre 


APPENDICES. 


CCXIX 


Vciilx  tousjours  prétendre. 
Là,  je  veulx  courir. 

CLEROT,  autres  deux. 
Thierrot,  viens  tout  beau. 
Nous  prandrons  Toyfeau 
Qui  voile  fi  liault. 

TIIIERaOT. 

Mon  Dieu  ,  qu'il  cft  beau  ! 
Sa  plume  &  fa  peau 
Myeulx  qu'un  inonde  vault. 

CLEROT. 
J'en  ay  ung  qui  voile 
Et  pafle  en  paroUe 
Le  verd  papegault. 

THIERRjQT. 

Le  myen  me  confolle 
Me  baife  &  m'accoUe , 
La  voix  m'en  dcffault. 

LE    VARLET. 

Mais  a  voftre  advis  ont  ilz  froit. 
Mon  maiftre,  ces  petis  garfons? 
Il  me  femble  qu'en  ceft  endroift 
De  feu  leur  fervent  les  glaflTons. 

l'inquisitevr. 
11  vauldroit  myeulx  qu'à  noz  leçons 
Feuffent  par  leurs  parens  induiaz, 
Qu'ainfi  en  jeux  &  en  chanfons 
Pafier  leur  temps;  ilz  font  feduiftz. 
Enfans,  enfans,  vous  perdez  temps. 
Vous  feriez  myeulx  d'eftudier. 

JANOT. 

Monfieur,  (i  nous  femmes  contans. 
Ne  vous  en  veuillez  donq  ennuyer. 
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l'inquisitfa'  r. 
Voyla  iing  beau  contantement 
De  jouer  au  cliaftcau  de  noix. 

PERROT. 

C'eft  ung  trts  bel  esbatement. 
Où  rien  de  mal  je  n'y  congnois. 

I.'l  NQUISITEUR. 

Le  temps  perdez,  ne  faiétes  polndl 
En  chofe  il  nully  proulidable. 

JACOT. 

Las!  mais  qu'il  ne  nous  perde  poinit, 
Le  paffe  temps  n'eft  que  louable. 

l'inquisiteur. 
Enfens,  il  vous  feroit  bien  myeulx 
D'avoir  de  bien  &  mal  fcience. 

THIERROT. 

De  mal,  pour  eftre  vicieulx? 
C'eft  bien  pour  perdre  pafcience  ! 

l'inquisiteur. 
Vicieulx,  je  ne  l'entendz  pas; 
Mais  c'eft  pour  acquérir  vertu. 

CLEROT. 

On  l'aquiert  ainfi  par  coinpas 
Et  par  la  reigle  d'un  feftu. 

l'inquisiteur. 
Enfance  qui  eft  obftinée 
Ne  veult  jamais  nul  bien  apprendre, 

THIERROT. 

Labbi!  celle  qui  eft  bien  née 

Sçait  tout  ce  qu'il  luy  fault  entendre. 

l'inquisiteur. 
Qui  leur  a  apprins  à  refpondre 
Et  dire  cliofe  fi  haultaine? 
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J  ACOT. 

Qui  luy  a  apprins  à  fe  tondre 
Et  à  porter  li  graiu  mitaine? 
l'inquisiteur. 
Voulez  vous  donq  eflre  ignorans 
Et  perdre  ainfi  voftrc  jeuncffe? 

PERROT. 

Non,  mais  c'eft  à  tenir  les  rancs 
De  tout  vray  plaifir  &  licfTe. 
l'inquisiteur. 
Quel  plaifir  pouvez  vous  avoir 
A  jeu  de  fi  peu  de  valleur? 

JACOT. 

Comment  pouvez  vous  le  jeu  veoir 
Qui  n'a  ne  forme  ne  couUeur? 

l'inquisiteur. 
Je  voy  le  jeu  où  fourvoyez 
Vous  eftes  de  faire  tout  bien. 

thierrot. 
Ha!  vous  didles  que  vous  voyez: 
En  bonne  foy,  je  n'en  croy  rien. 

l'inquisiteur. 
N'ay  je  pas  deux  yeulx  en  la  tefte 
Pour  veoir  ce  qui  eft  devant  moy? 

CLEROT. 

Aufli  a  bien,  monfieur,  la  belle, 
Et  n'a  entendement  ne  foy. 

l'inquisiteur.  • 
Ces  parolles  font  trop  ameres, 
11  me  fault  plus  avant  fçavoir 
Qui  font  leurs  pères  &  leurs  mères. 
Ou  je  ferois  maulvais  dcbvoir. 
Mon  enfant,  qui  eft  voftre  père? 
Donnez  m'en  figncs  apparcns. 
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]  ACOT. 

Le  voftre. 

l'inquisiteur. 
Non  eft;  par  fainft  Perc, 
Nous  ne  fommes  en  rien  parens. 

JACOT. 

Puifque  ne  vouliez  qu'il  foit  voftre, 
Ain  fi  comme  je  l'avoys  did, 
C'eft  donq  le  père  qui  eft  noftre. 
Où  vous  avez  peu  de  crédit. 
l'inquisiteur. 
Je  n'ay  que  faire  de  fa  grâce, 
Ne  de  tes  parens  &  coufins. 

PERROT. 

AulTi,  nionfieur,  bien  il  fe  paiTc 
De  vous;  il  a  de  bons  voyfins. 

l'inquisiteur. 
Quel  eft  fon  nom?  ne  le  celiez; 
Dys  aufll  le  tien  de  toy  mefmes. 

JACOT. 

Monfieur,  pour  le  favoir  allez 
Au  prebftre  qui  fift  fon  baptefme. 

l'inquisiteur. 
Comment  l'apelles-tu? 

thierrot. 

Il  vient 
Tousjours  à  moy  fans  l'appeller; 
Le  lieu  eft  hault  où  il  fe  tient. 
Monfieur,  vous  n'y  fçauriez  aller. 

l'inquisiteur. 
Nommez  moy  la  maifon,  la  rue: 
A  quelle  enfeigne  eft  ce  que  c'eft? 

CLEROT. 

A  tous  enftins  elle  eft  congneue. 
Et  vous  ne  fçavez  où  elle  est? 
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l'inquisitecr. 
Eft  il  gentil  homme  ou  marchant. 
Ou  li  mecanicque  peult  eftreV 

THIERRor. 

Ne  l'allez  poinft  ainfi  cherchant. 
Car  vous  ne  le  pouvez  congnoiftrc. 

l'inquisiteur. 
Mais  eft  il  père  de  vous  tous. 
Ou  bien  fi  chacun  a  le  fien? 

JANOT. 

Noftre  père  eft,  entendez  vous. 
Héritiers  femmes  de  fon  bien. 
l'inquisiteur. 
S'il  a  de  quoy,  il  a  grand  tort. 
Qu'il  ne  vous  medt  à  noz  eftuddes. 

PERROT. 

Noftre  partaigc  &  noftre  fort 
Tenons  feur  fans  folicitudes. 
l'inquisiteur. 
Voicy  des  refponces  bien  fines  ^ 
Savoir  fault  qui  leur  a  apprifes. 

J  ACOT. 

Monfieur,  j'ay  veu  ung  plat  de  guynes 
Où  les  plus  rouges  eftoient  prifes. 

l'inquisiteur. 
Si  je  prons  des  verges  au  poing. 
Je  vous  feray  vérité  dire. 
thierrot. 
Nous  la  dirons  s'il  eft  befoing; 
Mais  vous  ne  l'entendez  pas,  fire. 

l'inquisiteur. 
Que  je  n'entendz  pas  vérité, 
Et  c'eft  moy  qui  la  voys  prefchant  ! 
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CLEROT. 

Vous  y  nvez  donc  mcritté 

Ou  gaigné,  comme  bon  marchant? 

l'inquisiteur. 
Ouy  vrayement,  je  y  ay  gaigné 
Ung  gaing  qui  eft  fpirituel. 

THIERROT. 

Le  prefclieur  a  bien  befongné, 
Qui  femble  bon  &  n'eft  pas  tel. 

l'inquisiteur. 
Ha  !  il  fault  que  la  main  je  meétc 
Sur  voz  culz  pour  vous  chatlier. 

JANOT. 

Monficur,  fi  elle  n'eft  bien  nefte, 
Vous  ne  nous  pouvez  ncélyer. 

l'inquisiteur. 
Pardieu ,  ce  ne  font  point  paroUcs 
Qui  puiffent  procedder  d'enfans; 
Comme  dangereufes  &  folles 
Plus  en  parler  je  vous  deffendz. 

le   varlet. 
Mon  maiftre,  trop  prenez  à  cueur 
Les  propos  de  celle  innocence; 
Vous  qui  des  grans  eftes  vainqueur, 
Debvez  fupporter  leur  enfance. 

l'inquisiteur. 
Enfance  ou  innocence,  las! 
Je  n'y  trouve  riens  que  malice. 
De  les  battre  je  ferai  las. 
Si  de  parler  font  plus  l'office. 

LE  varlet. 
Laiffons  les  jouer,  palTons  oultre; 
Plus  ne  parlent  pour  certe  foiz. 
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l'inquisiteur. 

O  que  tu  es  ung  bon  nppoftre  ! 
Tu  les  vculx  fouftcnir. 

LE     VARLET. 

Non  feiz. 
LES  ENFANS  chantent  tous  ensemble  : 
O  Seigneur,  que  de  gens 
A  nuyre  dilligens 
Qui  nous  troublent  &  griefvent  ! 
Mon  Dieu  ,  que  d'ennerays 
Qui  aux  champs  fe  font  rais 
Et  contre  nous  s'ellicvcnt  ! 
l'inquisiteur. 
Je  les  oy  chanter,  qu'eil  cecy? 
De  moy  fe  mocquent,  ce  me  femble. 

LE    VARLET. 

Ce  font  enfens  qui  fans  foulcy 
S'accordent  d'une  voix  enfemble  ; 
Chacun  cft  joyeulx  comme  ung  roy. 

LES    ENFANS. 

Certes ,  plufieurs  j'en  voy 
Qui  vont  difant  de  moy: 
Sa  force  cft  aboUye; 

LE    VARLET. 

Ils  font  hors  de  merencolye. 

LES    ENFANS. 

Plus  ne  trouve  en  fon  Dieu 
Salut  en  aucun  lieu; 
Mais  c'eft  a  eulx  foUye. 

LE     VARLET. 

Efcouttcz  leur  chanfon  jolye. 
De  joye  ferez  poOTeifeur. 

LES    ENFANS. 

Car  tu  es  mon  très  feur 
I.  P' 
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nouclicr  &  dcITenfcur, 
Et  ma  gloire  efprouvde. 

LE    VARLET. 

Voila  la  bonne  &  bien  trouvée, 
Je  n'en  fçaurois  le  bien  celler. 

LES    ENFANS. 

C'eft  toy,  à  brief  parler, 
Qui  me  faiz  aller 
Hault  la  tefte  levée. 

LE    VARLET. 

Oncques  ne  fut  cède  couvée 

De  maiilvaife  pye,  entendez. 

Hz  ne  font  point  entre  eul.x  bandez; 

Riens  qu'une  voix  je  n'y  congnoys. 

LES    ENFANS. 

J'ay  crié  de  ma  voix 
Au  Seigneur  maintesfoiz 
Luy  faifant  ma  complainctc. 

LE    VA  R  L  E T. 

Jamais  d'ypocrifie  fainte. 

Nul  de  leurs  cueurs  ne  fut  faulcé. 

LES    ENFANS. 

Poinft  ne  m'a  repoulfé, 
Mais  tousjours  exaulcé 
De  fa  montaigne  fainfte. 

LE    VARLET. 

En  liberté  &  faiis  conwainéle 
Jouans,  chantans,  tousjours  joyeulx, 
PaiTcnt  le  temps  à  chofe  mainfte. 
Mais  tousjours  ont  au  ciel  les  yeulx. 
Si  congé  me  donnez,  mon  maiftre, 
Avecqucs  eulx  je  demourray  : 
Car  en  pleurs  je  ne  veulx  plus  eftre , 
Mais  avecques  iceulx  je  riray. 
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LES    ENFANS. 

Donq  coucher  m'en  iray. 

En  feurté  dormiray 

Sans  crainâie  de  mefgarde. 

LE    VARLET. 

L'oeil  de  Dieu  tousjours  les  spirde. 

LES    ENFANS. 

Puis  me  rcfvcillcray 
Et  fans  peur  veillcray 
Ayant  Dieu  pour  ma  garde. 

LE     VARLET. 

Je  crois  qu'à  chacun  d'eulx  bien  tarde 
L'heure  qu'en  paradis  feront. 

LES    ENFANS. 

Cent  rail  hommes  de  front 
Craindre  ne  me  feront, 
Encores  qu'ilz  entreprinfent; 

LE    VARLET. 

Pleuft  à  Dieu,  fans  tant  fermonner, 
Qu'avecques  eulz  ilz  me  retinfent, 

LES    ENFANS. 

Et  que,  pour  ra'eftonner, 

Clorrc  &  environner 

De  tous  coudez  me  vinfent. 

LE    VARLET. 

Et  que  leur  chant  fi  bien  m'apprinfent, 
<Jue,  comme  eulx,  vefquifle  de  foy  ! 

LES    ENFANS. 

Viens  donq,  declaire  toy 

Pour  moy,  mon  Dieu,  mon  roy. 

Qui  de  butfes  renverfes 

LE    VARLET. 

En  leur  chant  n'a  poinfl  de  traverfes. 

p  1 
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LES    ENFANS. 

Mes  eniicinys  mordans , 
Et  qui  leur  romps  les  dentz 
En  leurs  gueulles  perverfes. 

LE    VARLET. 

Hz  n'ont  procès  ne  controuverfes  : 
Hz  ont  tout,  riens  ne  leur  deffault. 

LES    ENFANS. 

C'eft  de  toy.  Dieu  très  hault. 
De  qui  attendre  fault 
Vray  faUit  &  desfence; 

LE     VARLET. 

O  que  tant  heureufe  cft  l'enfance  ! 

LES    ENFANS. 

Qui  fur  tout  peuple  eftendz 
Tousjours  en  lieu  &  temps 
Ta  grant  beneficence. 

LE    VARLET. 

Je  confefle  qu'en  innocence 
N'y  a  rien  que  félicité, 
Et  qu'au  pris  de  leur  congnoifTance 
Tout  fçavoir  n'eft  que  cecitè. 
Croyez  qu'ilz  ont  atteint  le  bo\u 
Du  repoz  de  l'entendement. 
l'inquisiteur. 
Que  fçavent  ilz? 

LE    VARLET. 

Hz  fçavent  tout. 
Fors  que  le  mal  tant  feullcment. 

l'inquisiteur. 
Leurs  propoz  font  fubtilz  &  neufz, 
Ainfi  qu'ilz  font  jeunes  &  beaulx. 

LE    VARLET. 

Mon  maifVre,  dans  les  vaiffeaulx  vieulx 
L'on  ne  meft  poinift  les  vins  nouveaulx. 
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l'inquisiteur. 
Qui  t'a  tant  apprins  d'efcripture  ? 
Pour  vray,  il  eft  ainfi  efcript. 

LE    VARLET. 

Vous  m'en  avez  faiifl  la  lefture 
Et  Dieu  m'en  a  donné  l'cfprit. 

l'inquisiteur. 
Vrayement,  vous  me  faiftes  penfer 
A  ce  que  je  ne  penfay  oncques. 

LE     VARLET. 

Ne  les  vueillez  donq  plus  tenfer 
Et  VOUS  orrez  merveilles  adoncques. 

l'inquisiteur. 
Enfens,  nous  retournons  à  vous 
Pour  oyr  voz  doulces  chanfons. 
LES  ENFANS  meSans  leur  doid  sur  leur  bouche  difent : 
Hons!  hons! 

l'inquisiteur. 

Hellas!  parlez  à  nous; 
Veuillez  oublier  nos  tenfons. 

LES   ENFANS. 

Hons!  lions!  hons!  hons! 

l'inquisiteur. 

Las!  mes  amys, 
Je  ne  fçavoys  que  je  difois; 
Quant  en  crainfte  je  vous  ay  mis. 
Certes,  pas  je  ne  vous  congnoiffbis. 
Vous,  qui  efVes  le  plus  petit. 
Parlez  à  moy,  ne  vueillez  craindre. 

LE    petit     enfant. 

Vous  eftc  gan  &  moy  petit. 
Nous  ne  fçaurions  à  vou  attaindre. 

l'inquisiteur. 
Dieu  a  diét,  pour  tout  véritable, 

"3 
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Que  pour  travail  ne  pour  alian, 

Nul  n'aura  le  bien  defirable , 

S'il  n'ell  tel  qi;'un  enfant  d'un  an. 

LE    VAB.I.ET. 

Mais  bien  plus,  qui  n'cft  né  d'en  hauli. 
Par  une  naillancc  nouvelle, 
Au  ciel  ne  pcult  faire  le  fault. 
Cette  doftrine  m'eft  bien  belle. 

l'inquisiteur. 
Moy,  qui  fuis  vieillard  devenu, 
Puis  je  renaiftre  de  nouveau? 

'.    LE    VARLET. 

Non,  vous  n'y  elles  pas  tenu. 
Mais  il  fault  changer  chair  &  peau. 

l'inquisiteur. 
Comment  ? 

LE    VARLET. 

si  le  vouliez  favoir, 
'  Aux  enfàns  l'allez  demander. 

l'inquisiteur. 
Enfans,  faiftes  moy  ce  poinifl  veoir; 
Prier  vous  viens  fans  commander. 

LES   ENFANS.| 

Hon!  hon! 

LE    VARLET. 

Puis  que  les  grans  avez  faift  taire , 
Enquerez  ung  peu  ce  petit. 
Vous  y  trouverrez  quelque  miftere 
Pour  contanter  voftre  appétit. 
l'inquisiteur. 
Mon  filz,  comme  appeliez  vous  Dieu? 

le    PETIT    ENFANT. 

Pappa. 

le    VARLET. 
C'ed  très  bien  refpondn. 


APPENDICES.  CCXXX] 

Père  il  ell  de  tous,  en  tout  lieu. 
Mais  il  n'eft  pas  bien  entendu. 

l'inquisiteur. 
Qu'efperez  vous  trouver  en  luy  ? 

L'  E  N  F  A  N  T. 
Do,  do. 

LE    VARLET. 

C'eft  très  bien  à  propoz  ; 
Car  qui  ne  congnoift  aujourd'tiuy 
Que  luy,  vit  en  paix  &  repoz. 

l'inquisiteur. 
Mais  qui  eft  ce  Dieu  làV 
l'enfant. 

Bon ,  bon. 
le   VARLET. 

Poflible  n'eft  de  myeulx  parler. 
Car  fi  grant  eft  de  Dieu  le  don. 
Qu'il  ne  fe  peult  myeulx  appeller 
Que  de  le  nommer  le  feul  bon. 

l'inquisiteur. 
Des  bonnes  oeuvres,  des  merittes, 
Qu'eft  ce"? 

l'enfant. 
Lza,  Iza,  Iza. 

le     VARLET. 

O  Dieu,  qu'il  dift  bien  ! 
Car  noz  oeuvres  font  fi  petittes 
Devant  Dieu,  que  c'eft  nioings  que  rien. 

JANOT. 

Puifque  c'eft  à  bon  eflîent 
Que  le  vray  vous  vouliez  fçavoir, 
D'efcoutter  foyez  pafcient. 
De  parler  ferons  bon  debvoir. 

PERROT. 

Pour  vivre  en  vray  coiitamemcnt. 

Pi 


CCXXXij  APPENDICES. 

Ung  Icul  poind  vous  efl  neceffaire , 
C'eft  de  fçavoir  certainement 
Que  n'avez  pouvoir  de  rien  faire. 

JACOT. 

En  voyant  Dieu  ouvrant  en  vous, 
Faifant  fon  oeuvre  à  fon  defir. 
Tout  tourment  vous  femblera  doulx , 
Et  n'eufVcs  jamais  tel  plaifir. 

THIERROT. 

Qui  voyt  Dieu  partout  en  tout  lieu 
Et  ne  veoit  plus  ne  foy  ny  homme, 
U  eft  par  grâce  filz  de  Dieu 
Et  Dieu ,  non  plus  homme  fe  nomme. 

CLEROT. 

Las!  fi  Adam  n'euft  poinft  mengé 
Du  fçavoir  de  bien  &  de  mal. 
Dieu  de  luy  ne  fe  fuft  vengé. 
Le  rendant  pis  que  anymal. 

THIERROT. 

Qui  regarde  foy  ou  fon  euvre. 

Comme  fill:  le  pharifien , 

Sa  nudité  fi  fort  defcoeuvre. 

Qu'il  fe  veoit  plus  villain  qu'un  chien. 

JANOT. 

Croyez  que  qui  eft  mort  à  foy 
Par  la  vertu  du  Saincft  Efprit, 
11  ne  vit  pas,  mais  par  la  foy 
En  luy,  fans  plus,  vit  Jefuchrirt. 

PERROT. 

Enfance  ne  cuyde  rien  eftrc. 
Ne  rien  pouvoir,  ne  rien  valloir. 
Dieu  feul  tient  pour  père  &  pour  ineftre. 
Qui  eft  fcul  aiftre  &  feul  pouvoir. 
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JACOT. 

Laiflez  Adam  &  fon  cuyder. 
Sa  peau  n'eft  pleine  que  de  vent; 
Hors  de  fa  cliair  vous  fault  vuiiler; 
Lors  de  tout  bien  ferez  fçavant. 

l'inquisiteur. 
Hz  ne  difcnt  rien  d'aventure; 
J'ay  tout  dedans  la  Bible  leu , 
Et  leur  parolle  cft  fi  très  pure. 
Que  jamais  tel  fens  je  n'ai  veu. 

LE    VARLET. 

Mais  oyez  le  divin  langaige 
Que  chacun  de  ces  enfans  tient  ! 

l'inquisiteur. 
Je  veulx  eftrc  enfant,  non  plus  faige  : 
Il  cft  heureulx  qui  tel  dément. 

LE    VARLET. 

Mon  maiflre,  je  fens  dans  mon  cueur 
Divines  infpirations. 

l'inquisiteur. 
Et  je  fens  Jefuchrift  vainqueur 
En  moy  de  toutes  paflions. 

LE    VARLET. 

je  ne  fens  plus  nulle  avarice , 
Mon  cueur  brufle  de  charité. 
l'inquisiteur. 
Je  fens  orgueil  mort  &  tout  vice 
Par  l'efprit  de  vérité. 

O  puiflant  Efprit, 

O  doulx  Jefuchrift , 

Qui  par  ta  clémence 

Et  ton  faintl  Efcript 

As  desftiiiïl,  prcfcript 

Mon  oultre  cuydance. 
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Je  pcrdz  contenance , 
Plus  en  rien  ne  penfe 
Qu'à  plaifir  &  joye; 
je  faulte,  je  dance, 
Et  n'ay  congnoifTance 
De  ce  que  j'eftoye. 
Mon  tout  &  mon  aiftre 
En  Dieu  feul  voy  ertre, 
Et  moy  moings  que  rien. 
Fy  du  nom  de  maiflre 
Qui  ne  peult  repaiftre 
Que  d'ordure  &  fyens! 
En  Dieu  font  tous  biens; 
Hors  de  luy  foubftiens 
Que  tout  eft  tourment. 
Je  pofTedde  &  tiens 
De  tous  chreftiens 
Le  contantement. 
Où  eft  mon  peclié? 
Je  le  voy  caché 
Au  corps  de  mon  roy; 
J'en  fuis  deftaché , 
Qui  en  fuz  taché 
Par  trop  grand  defroy. 
Clairement  je  veoy 
De  l'oeil  de  la  foy 
Mon  falut  par  grâce. 
Mort  fuis,  je  le  croy. 
Mais  Chrift  vit  en  moy. 
Qui  tous  maulx  esface. 
Chantez,  terre  &  cicul.\, 
Chantz  délicieux 
Pour  ce  cas  eftrange  : 
Dieu  d'un  homme  vicul,\. 
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Uiablc  vicieulx, 
A  faiét  un  jeune  ange. 
Donnez  luy  louenge, 
Qui  a  faict  tel  change 
Si  Ibubdainenicnt  ; 
De  moy  ne  le  venge, 
Mais  à  luy  me  renge 
Ainfi  doulcement. 

LE    VARLET. 

0  bontd  lans  fy. 
Quel  cas  ell  cecy? 
D'un  perfccuteur 
Par  péché  noircy 
Avez  eu  mercy. 
Comme  bon  palleur. 
D'un  inquifitcur 
De  maulx  inventeur 
Par  feu  ou  defTenfe, 
As  efté  vainqueur, 
Luy  rendant  le  cueur 
Doulx  comme  en  enfance. 
De  joye  je  pleure 
Voyant  à  celle  heure 
Ce  qu'ay  defird. 
Jufqu'à  ce  qu'il  meure, 
Si  ainfi  demeure. 
Je  le  ferviray. 
Dieu  Ta  attiré 
Et  de  maulx  tiré 
Dont  il  avoit  tant. 
Si  j'ay  foufpiré 
Pour  luy,  je  riray 
Le  voyant  contant. 
O  Dieu,  voyc  &  vyc 
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(^ui  avez  ravye 
Son  ame  vivante  ! 
Tant  l'as  affbuvye  , 
Que  de  riens  envye 
N'a,  mais  eft  contante. 
En  toy  eft  fondue 
Et  morte  &  perdue; 
Par  abjedlion 
Quant  riens  l'as  rendue, 
A  toy  l'as  receue 
Par  dilleclion. 
Le  fervant  comme  Iiomme, 
J'ay  perdu  raaimfl  fommc 
Et  mainifl  bon  repas; 
Mais  le  voyant  comme 
Dieu,  plus  je  n'affbmme 
Mes  labeurs  &  pas. 
Prins  je  voy  aux  laz 
Par  le  doulx  appaftz 
D'Efcripture  faindte; 
Poinâ;  ne  feray  las 
De  fuyvre  hault  &  bas 
Le  fervant  fans  fiiinfte. 

JANOT. 

O  Dieu  éternel. 
Ce  jour  folempuel 
Doit  bien  eftre  à  tous, 
Quant  l'homme  cruel 
Avez  fai(ft  aignel 
Et  femblable  à  nous. 

PERROT. 

'  Dieu  change  les  loupz 

Et  à  tous  les  coups 
En  faiiît  des  brebiz; 
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Car  il  eft  jalloux 

De  nous,  comme  efpoux. 

De  blancz,  noirs  &  bis. 

JACOT. 

En  lieu  de  defTcndri; 
Parler,  veult  apprandre 
Noftre  doulx  langaige. 
O  que  Dieu  fçait  rendre 
Rien  pour  mal ,  &  prendre 
Ung  homme  en  tout  aage  ! 

THIERROT. 

Dieu  de  bon  couraige 
Aymé  fon  ouvraige 
Et  le  veult  parfaire  : 
Par  quoy  du  mcfnaige. 
Puis  qu'il  eft  fi  faige , 
Luy  fouit  lailTer  foire. 

CLEROT. 

Or  fus  douq ,  chantons 
Et  nous  esbattons 
A  luy  donner  gloire  : 
Par  tous  les  quantons 
Du  monde,  où  hantons, 
En  fera  mémoire. 

THIERROT. 

Je  donne  une  poire 

Qui  dira  l'hiftoire 

A  ces  compaignons. 

Hors  de  purgatoire 

Eft,  il  eft  notoire, 

Poinft  ne  nous  faignons. 
l'inquisiteur. 
Mes  petis  enfans,  je  vous  prie, 
A  l'honneur  du  Dieu  des  humains 
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Que  cliacun  de  vous  cliaiuc  &  cryc, 
Et  nous  tenons  tous  par  les  mains. 

(/&  chaulent  tous  cnfemblc.') 

Puis  que  de  ta  proraelTe 
L'entier  acoinpliflement 
Oftroyc  à  ma  vieillelTe 
Parfaiél  contantement, 
J'aftendray  fans  foulcy 
De  la  mort  la  mercy. 

L'eftincelle  dernière 
De  mes  terniffans  yeulx 
A  veu  de  ta  lumière 
Le  rayon  gracieulx. 
Dont  je  fuis  esblouy 
Et  mon  coeur  resjouy. 

Le  rayon  pur  &  munde 
Que  tu  as  envoyé 
Aflin  que  ce  bas  monde 
Ne  fut  plus  defvoyé. 
Et  fon  luftre  obfcurcy 
En  fera  efclarcy. 

Ta  clarté  préparée , 
Qui  de  loing  reluyra, 
A  la  gent  efgarée 
Partout  efdairera , 
Et  ton  peuple  affoibly. 
Sera  lors  anobly. 

l'inquisiteur. 
Enfans,  puifque  m'avez  gaigné, 
Avecques  vous  m'en  veulx  aller. 

JANOT. 

Ne  ferez  vous  poinft  defdaigné 
D'apprandre  par  nous  à  parler? 
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l'inquisiteur. 
Non,  mais  j'cftimc  à  grant  honneur, 
Enfanz,  en  euvres  de  vous  fuyvre. 
Puis  qu'ainfi  plàift  au  grant  .Seigneur, 
Je  veulx  en  innocence  vivre. 

PERROT. 

Venez  &  vous  nous  mènerons 
Dedans  noftrc  raaifon  de  paix. 

j  acot. 
Jamais  nous  ne  vous  laiderons. 
Mais  voulions  fouftcnir  voz  faiz. 

THIERROT. 

Les  dames  de  noftre  maifon, 
Cefl:  unyon  &  charitté. 

CLEROT. 

L'on  y  raenge  toute  faifon , 
Le  pain  de  vye  &  veritté. 

THIERROT. 

A  Dieu,  le  chef  de  raffiftance. 

Dieu  vous  doint  bon  foir,  bonne  nuyft. 

Et  vivre  de  la  congnoiiTance 

Du  fouleil  qui  fans  cefie  luyft. 

CLEROT. 

Voicy  une  divine  prife. 
Plus  ayfe  je  ne  fuz  de  l'an. 
Allons  foupper,  la  table  eft  mile. 

LE    PETIT    ENFANT. 

Allons,  allons,  allons,  meignan  ! 
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Non  fans  avoir  maintcsfoys  efprouvd 
l'ar  trop  d'cnnuys  quel  bien  irefpcrcr  vient, 
Efpcrii  n'ay  en  vous  que  j'ay(e)  trouvé 
Le  feul  efpoir  qui  ma  vie  fouftient. 
Mais  après  tant,  que  comme  moy  fçavez. 
Qui  m'ont  donné  pis  que  mort,  je  le  pcnfc, 
L'amour  qu'à  moy  avez  eu  &  avez , 
Refufcitcr  m'a  faift  en  efperance. 
Doncques  cftant  ma  confolation. 
Qui  d'efpercr  m'avez  donné  confort. 
Nommer  vous  puis  ma  refurreélion , 
Puifque  je  tiens  mes  ennuys  une  mort; 
Lefquels  ne  veulx  dire  par  le  menu. 
Mais  s'il  vous  plaifl  y  penfer,  mon  feigncur. 
Vous  trouvarcz  que  affez  m'en  efl:  venu , 
Trop  fuffifans  pour  tuer  un  bon  coeur. 
Je  ne  le  dis  pour  les  ramentavoir, 
Car  l'oublier  m'en  efl  plus  aggréable , 
Mais  ouy  bien  pour  vous  faire  fçavoir 
Combien  l'efpoir  de  vous  m'cft  prouffitable. 
Cefl  efpoir  eft  honneur  de  ma  jcuneffe 
Et  tout  le  bien  de  ma  petite  enfance; 
C'eft  le  repos  de  toute  ma  vieillelfe 
Et  le  ballon  très  feur  de  ma  deffence; 
Cefl  le  moyen  tout  feul  de  la  victoire 
De  tous  les  maulx  qui  m'ont  peu  advenir  : 
S'ilz  font  vaincus  à  vous  en  cfl  la  gloire, 
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De  qui  je  fcns  force  &  vertu  venir; 
C'cft  la  fantd  qui  clialTc  maladie 
Du  corps,  du  coeur  &  de  rcntcndcment, 
Et  Teureté  telle,  quoy  que  Von  dye, 
Nuyrc  ne  peult  à  mon  contentement; 
C'efl  le  bourdon  de  mon  pelerinaige, 
L'appuy  très  fort  de  ma  débilité, 
Le  quel  tenant,  toute  peyne  &  voyaige 
M'efl;  un  repoz  &  grand  utilité; 
C'eft  ce  qui  tous  mes  ennuys  faift  prendre 
Patiemment,  defquelz  Je  fuis  dedivre. 
Et  fans  le  quel  je  vous  fupply  entendre 
Qu'il  ne  m'eftoit  plus  poUible  de  vivre; 
C'eft  cet  efpoir  par  qui  mes  padions 
Vaincues  font  &  rendues  contentes. 
Qui  meft  à  riens  mes  tribulacions 
Que  j'eftimois  ardentes  &  picquantcs. 
Par  ccft  efpoir  qui  de  vous  feul  procède, 
Je  n'ay  trouvé  nul  mallieur  importable. 
Car  fi  grande  eft  fa  venu ,  qu'elle  excède 
Peyne  &  ennuy  &  mal  intolérable. 
Si  les  regretz  de  père,  mère,  enfans. 
Par  defefpoir  me  font  tous  defcouvers. 
De  ccfl  efpoir  je  m'arme  &  me  dcffcndz, 
Difant  qu'en  vous  les  ay  tous  recouvers. 
Fortune  n'a  fur  ceft  efpoir  puiiTance 
De  le  pouvoir  en  riens  diminuer; 
Longueur  de  temps  ne  peult  ccfte  cfpcrancc 
Garder  en  moy,  tousjours  continuer. 
Tous  les  ennuyz  que  le  ciel  &  la  terre 
Peuvent  donner  à  un  corps  &  un  coeur. 
Ne  me  fçauroient  faire  cftimer  leur  guerre, 
Car  ceft  efpoir  en  eft  le  feul  vainqueur. 
Tant  qu'en  ma  main  je  le  pourrav  tenir. 
I.  qi 
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Piiifqu'il  vous  plaill  que  l'ur  liiy  je  m'appuyc. 

Tant  i'eurc  fuis  de  tous  inaulx  advenir, 

Que  devant  aulx  ne  penfez  que  je  fuye; 

Puifque  je  fuis  feure  de  voftre  amour 

Et  que  je  fçay  vous  eftre  feuUe  feur, 

La  mort  ne  peult  que  me  prendre ,  à  ce  jour. 

D'amour  contente,  &  d'efpoir,  &  d'iionneur. 

La  mort  ne  craindtz,  mais  que  tousjours  la  face 

le  puilTe  veoir  de  mon  frère  &  mon  Roy 

En  feureté;  que  fermement  je  croy 

D'avoir  fans  fin  part  à  fa  bonne  grâce, 

J'ay  devers  moy  ce  poinft  &  advantaige 

Pour  garentir  ma  ferme  loyaulté, 

Que  le  long  temps  en  donne  tefmoingnaige 

Et  mefme  à  vous  fi  grande  feuretd. 

Que  tort  avez  fi  en  avez  (un)  doubte. 

Si  je  prends  aulcunes  foys  loifir 

D'entretenir  quelque  dame  à  plaifir. 

Pour  tant  ne  veulx  devenir  variable; 

Mais  eftimer  que,  fans  aultre  clioifir, 

|l'  vous  en  treuve  après  trop  plus  amable. 

Folio  io8  verfo. 


Souvieigne  vous  des  Icrmes  refpandues. 
Qui  par  regret  très  grand  furent  rendues 
.Sur  voftre  tant  amyable  vifaige; 
Souvieigne  vous  du  dangereux  oultraige 
Que  vous  cuida  faire  mon  povre  coeur, 
Preffé  par  trop  d'une  extrême  douleur. 
Quand  il  força  la  voix  de  fatisfaire 
Au  très  grand  mal  où  ne  fçavois  que  faire. 
Tant  qu'à  peu  près  la  pleur  fut  entendu; 
Souvieigne  vous  du  fens  qui  fut  perdu. 
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Taru  que  raii'on,  parollc  &  comuiuincc 
N'curont  pouvoir,  uy  force,  iiy  puiflaiice, 
De  defdairer  ina  double  pallion, 
Ny  aulTi  peu  ma  grand  afTeftion; 
Souvieigne  vous  du  coeur  qui  bondilToit 
Pour  la  triftefie  en  quoy  il  perilToit; 
Souvieigne  vous  des  foufpirs  très  ardens 
(^ui  à  la  foule  en  defpiél  de  mes  dentz 
Sortoient  dehors,  pour  niieulx  me  foulaigcr; 
Souvieigne  vous  du  pcril  &  danger 
Où  nous  eftions,  dont  nous  ne  tenions  compte. 
Car  vraye  amour  ne  congnoift  paour  ny  liontc; 
Souvieigne  vous  de  noftre  amour  lionncfte. 
Dont  ne  devons  pour  nul  bailTcr  la  tefle. 
Car  nous  fçavons  tous  deux  certainement 
Qu'honneur  &  Dieu  en  font  le  fondement; 
Souvieigne  vous  du  très  chafte  embrafler 
Dont  vous  ne  moy  ne  nous  pouvions  laiflcr; 
Souvieigne  vous  de  voftre  foy  promife 
Par  voftre  main  dedans  la  mienne  niifc; 
Souvieigne  vous  de  mes  doubles  pafl'des. 
Que  vous  avez  en  une  heure  efiaffiics. 
Prenant  en  vous  fi  grande  feureté. 
Que  je  m'affeure  en  voflre  fermeté; 
Souvieigne  vous  que  vous  avez  remis 
Du  plus  parfaifl:  de  voz  meilleurs  amys 
Le  coeur,  rcfprit  &  le  corps  en  repos. 
Par  voftre  honnefte  &  vertueux  propos. 
Auquel  je  vculx  adjoufler  telle  foy. 
Que  plus  n'aura  doubte  pouvoir  fus  moy  • 
Souvieigne  vous  que  je  n'ay  plus  de  painc. 
Que  cefle  là  que  avccques  moy  je  inaine 
C'efl  le  regret  de  perdre  voftre  veue. 
Par  qui  fouvent  tant  de  joye  ay  rcceue; 
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Souvieignc  vous  du  regard  de  voftre  oeil , 
Doni  rcdoingncr  ine  faift  mourir  de  dueil; 
Souvieignc  vous  du  lieu  très  mal  paré 
Où  fuft  de  moy  trop  de  bien  feparé  ; 
Souvieigne  vous  des  lieurcs  qui  fonnoycnt, 
Et  du  regret  qu'en  fonnant  me  donnoient. 
Voyant  le  temps  &  Tlieure  s'advancer 
Du  defpartir  où  ne  fàys  que  penrcr; 
Souvieigne  vous  de  l'adieu  redoublé 
A  cbafcun  pas,  de  l'cfperit  troublé. 
Du  coeur  trancy  &  du  corps  alToibly, 
Et  ne  meiftez  le  trilîe  oeil  eu  oubly; 
Souvieigne  vous  de  la  parfaiéte  amour. 
Qui  durera  fans  cefTer  nuyft  &  jour, 
Qui  a  dens  moy  fi  bien  paincft  voftre  ymaige. 
Que  je  n'ay  riens  finon  voftre  vifaige , 
Voftre  parler,  voftre  regard  tant  doulx 
Devant  mes  yeulx;  bref,  je  n'y  ay  que  vous; 
Vous  fuppliant,  o  amye  eftimée. 
Plus  que  nulle  aultre  &  de  moy  tant  aymée, 
Souvieigne  vous  d'immortel  fouvenir 
De  voftre  «my,  &  le  vueillés  tenir 
Dens  voftre  coeur  feul  amy  &  parfaiA, 
Ainfi  que  vous  dedens  le  fien  il  faift. 

Foli'i  1 1 7  rcrfo. 


Fragment. 


O  prompt  à  croire  &  tardif  à  fçavoir 

Le  vray,  qui  tant  clairement  fe  peutt  veoir. 

A  voftre  coeur  receu  telle  penfée 

Qu'à  tousjamais  j'en  demeure  olleucée? 

Eft  il  entré  dans  voftre  entendement. 
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Que  dans  mon  coeur  y  ait  un  autre  amant  V 

Ilclas!  mon  Dieu,  avez  vous  bien  peu  croire 

Qu'aultrc  que  vous  puilTe  eftre  en  ma  mémoire? 

Eft  il  polTibleV  A  mcnfonge  crédit 

En  voflre  cndroidt,  ainfi  que  l'avez  dit? 

Pouvez  vous  bien  le  croire  &  le  celer, 

Sans  m'en  vouloir  ne  m'en  ouyr  parler? 

Mais  voulez  vous,  avant  ouyr,  juger 

Innocent  coeur,  très  facile  à  purger? 

Extimés  vous  le  coeur  mefchant  &  lafclie. 

Qui  envers  vous  n'en  euft  oncq  nulle  tache? 

Vous  le  croyez  ainfi  :  croyés  le  doncques. 

Croyez  de  moy  le  mal  qui  n'y  fuft  oncques. 

Croyez  de  moy  contre  la  vérité, 

Tout  le  rebours  de  ce  que  ay  mérité. 

Jà  n'en  fera  mon  vifaigc  confuz. 

Car  je  fçay  bien  quelle  je  fuis  &  fus 

En  voftre  endroit,  &  yver,  &  efté. 

Et  quel  auflî  m'eftes  &  avez  efté. 

J'ay  le  coeur  neft  &  la  tefte  levée  ; 

Pleine  d'amour  très  ferme  &  efprouvée, 

Je  puis  aller;  mais  fus  tout  ne  refiife 

De  mon  bon  droiél  faire  jamais  excufe. 

Penfez  de  moy  ce  qu'il  vous  plaift  penfer. 

Je  ne  vous  veulx  courroulcer  ne  olfencer, 

Puifque  voulez  noftre  amictié  parfaidle 

Eftre  foubdain  par  fouppeçon  deiïaifte. 

C'eft  doncques  vous,  de  cruelle  nature. 

Qui,  fans  propos,  en  fàiftes  la  roupture. 

Vous  le  voulez  :  garder,  ne  vous  en  puis, 

Bien  que  du  tout  en  l'eftremité  fuis 

De  defefpoir,  voyant  mon  innocence. 

Ma  vraye  amour  avoir  pour  recompenfe 

Un  tel  adieu,  par  lequel  m'accufez, 

?3 
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Du  meftliain  tas  dont  allez  vous  uki  : 
Ceft  d'en  aymer  un  aultre  avecques  vous. 
Il  n'eft  pas  vray,  je  le  dis  devant  tous. 
Et  Dieu  qui  vcoid  le  profond  de  mon  coeur, 
PrtMis  à  tcfmoing,  luy  priant  que  vaincqueur 
Par  \erhé  foit  de  ceft  menlbnge. 
Qui  en  foy  n'a  force  non  plus  qu'un  longe. 
Je  luy  remeftz  mon  droift  entre  les  mains, 
Luy  fuppliant  que  à  vous,  amy,  au  moins 
Avant  ma  mort  face  veoir  clerement 
Comme  vous  feul  j'ay  aymé  fermement. 
Il  le  vous  peult  dedens  le  coeur  cfcripre. 
Mais  mon  ennuy  ne  me  perraeft  le  dire; 
Porter  le  veulx  le  mieulx  que  je  pourray. 
Si  je  ne  puis ,  par  regret  je  mourray. 

Folio  1 1 6  icâo, 


Amour,  Honneur  ont  eu  débat  enfemble. 
Honneur  a  dit  :  Amour,  il  faut  partir. 

Comment,  Honneur?  dift  Amour,  il  me  femble 

Que  à  ma  demeure  il  vous  fault  confentir; 
Si  je  m'envoys,  il  vous  fauldra  fortir. 
Et  fans  nous  deux  elle  deviendra  befte; 
LailTés  moy  doncq  fon  coeur,  prenez  fa  telle. 
Luy  emprompter  fon  blanc  abillcment. 
Jurant  fes  loix  garder  entièrement, 
11  fuft  receu,  &  euft  bien  la  fcience 
De  faindre  avoir  très  bonne  confcience; 
Mais  les  moyens,  &  lieux  &  temps  venus, 
L'occalion  feift  que  rcxpcriencc 
Le  monftra  lilz  naturel  de  V'cnuz. 

Folio  127  verfo. 
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Ou  prés,  fi  près  que  en  un  lid  noz  corps  coxiclient. 

Et  noz  vouloirs  foyent  unyz  on  un. 

Et  noz  deux  coeurs,  fi  poffiblc  eft.  Te  touchent. 

Et  noftre  tout  foit  à  nous  deux  commun; 

Ou  loing,  fi  loing  que  amour  tant  importun, 

De  vos  nouvelles  à  moy  ne  puilTc  dire, 

Povre  de  veoir,  de  parler  &  d'efcrire, 

Tant  que  de  vous  foit  mon  coeur  infenfible: 

Vêla  comment  vivre  avecq  vous  defire , 

Car  entre  deux,  fans  mort,  m'eft  impoffiblc. 

Ne  prés,  fi  prés  que  vous  puifliez  coucher 
Dedans  mon  lift,  il  n'adviendra  jamais. 
Ou  par  amour  mon  corps  ou  coeur  toucher, 
Ny  adjoufler  à  mon  honneur  un  mais. 
Si  loing,  bien  loing  allez,  je  vous  prometz 
De  n'cmpefcher  en  rien  voftre  voiayge, 
Car  prés  ne  loing,  d'aymer  je  n'ay  couraige. 
Fors  d'un  amour  dont  chafcun  aymer  veulx. 
Soit  prés  ou  loing,  n'eft  defir  d'homme  faige; 
Contentés  vous  d'eftre  aymé  entre  deux. 

Folios  132  rerfo,  133  recio. 


En  vous  veoyant  prendre  la  hardiefie , 
Couché  fus  moy,  d'une  aultre  entretenir. 
Que  plus  aymés  que  Madame  &  maiftreffe. 
Je  ne  vous  puis  porter  ny  fouftenir. 
—  Ne  me  voulez  un  tel  propos  tenir, 
Liél,  où  j'ay  tant  de  repofer  delir; 
Car  je  n'ay  peu  meilleur  moyen  choifir 
Pour  eftre  icy,  que,  par  cas  d'adventure, 
Entretenir  cède  dame  à  loifir. 
Que  je  vous  fay  fervir  de  couverture. 

Folio  133  leào. 
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Puis  qu'il  nous  fauh  ccfl:  enfant  baptifer. 
Nommés  le  doncq  fi  vous  fçavcz  fon  nom. 

—  Amour?  —  Nenny;  il  fault  mieulx  advifer. 

—  Fureur  ou  feu,  comme  il  a  le  renom? 
Cruaultd,  mort,  vie,  flamme,  froid?  —  Nom. 

—  Duulceur,  douleur,  rigueur,  mutation, 
Follyc,  erreur,  triftefle,  pafTion? 
L'aveugle  dieu,  le  créateur  de  paine. 

Le  vieil  enfant?  —  Non,  mais  fans  fiftion, 
C'efl  fol  cuider,  ou  oppinion  vaine. 

Folio  136  rerjo. 

Homme  jalouz,  vous  ne  debvez  porter 
Celle  tant  doulcc  &  celcftc  coulleur. 
Comme  loyal  :  je  m'en  veulx  raporter 
A  ce  que  en  penfe  &  juge  voftre  coeur. 
Mais  à  ce  bleu  vous  faiftes  ceft  honneur. 
Pour  ce  que  au  ciel  femblable  à  luy  fe  tient 
Béatitude,  &  il  vous  en  fouvicnt, 
Quant  le  voyez  lyé  à  voftre  dextre; 
Car  vous  ayniés  la  coulleur  qui  fouftient 
Celle  par  qui  de  vous  n'eftes  plus  maiftre. 

Folio  137  reHo. 


Non  pour  baifer.  Madame,  ma  maiflrefle. 
Dont  je  fuis  trop  indigne  d'approucher. 
Un  jour  heureux,  je  pris  la  hardiefle 
A  fa  bouche  de  la  mienne  toucher. 
En  defirant  par  là  fon  coeur  chercher, 
Pour  defpartir  mon  amour  véhémente , 
Qui  fi  grande  cft  que  le  myen  feul  tourmente. 
Mais  en  deux  coeurs  peult  loger  à  fon  aife. 
Je  cougncuz  bien  que  la  bouche  eft  la  fente 
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Par  où  ainoLir  au  cociir  faift  fa  ilcfcente, 
Qui  ne  fe  pcult  fiiire  fans  que  l'on  baife. 

Folia  138  redo. 


Quelle  unyon  de  parfaifte  ainiftié, 
Quand  de  deux  coeurs  les  vouloirs  fe  confentent. 
Tant  que  cliafcun  ne  congnoift  fa  moytid! 
Car  un  feul  coeur,  non  plus  deux,  ilz  fe  fentent. 
Pour  s'cfloingner  jamais  ilz  ne  s'abfenteiu. 
Pour  ce  que  l'oeil  n'eft  pas  leur  fondement. 
C'eft  vraye  amour  qui  les  tient  fermement 
Sy  fort  lyés,  félon  Dieu  &  l'honneur. 
Non  par  plaifir  qui  efl:  pris  follement. 
Mais  par  vertuz,  raifon ,  bon  jugement, 
Que  transfornuis  font  deux  en  un  feul  coeur. 

Folio  138  refto. 


Pour  fe  trouver  plus  belle  &  plus  beau  tainift. 
Je  veoy  cliafcune  un  mirouer  cherclier. 
Et  leur  plaifl:  fort  qu'il  foit  flateur  ou  fainft. 
En  leur  raonftrant  qu'elles  ont  blanche  chair. 
Mais  j'en  ay  un  que  j'eftime  plus  cher 
Que  tous  les  leurs,  qui  tant  m'efl;  favorable 
Qu'en  luy  me  veoy  honnefte  &  aggreable. 
Tant  que  ne  puys  en  moy  defircr  myeulx 
Que  me  promecl;  fon  regard  amyable  : 
Par  quoy  ne  veulx  mirouer  perdurable. 
Fors  feuUcment  de  mon  amy  les  yeulx. 

Folio  138  verjo. 

Baillés  luy  tout  ce  qu'il  veult  maintenant. 
Soit  le  parler,  foit  l'oeil,  ou  foit  la  main. 
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Et  vous  vcoyrés  en  luy  incontiiiaiu 
Aultre  vouloir  que  d'un  coufin  germain. 
Voire  s'il  peult,  fans  attendre  à  demain. 
Il  vous  pryera  d'une  grâce  luy  foire. 
Que  une  heure  avant  euft  defiré  de  taire, 
Faignant  de  peu  fe  vouloir  contenter. 
A  telz  ainys  a  tousjours  à  refaire, 
Le  plus  feur  eft  de  point  ne  les  lianter. 

Folio  138  ve-rfn. 
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Extraites  du  mûniifcrit  de  la  Bibliothèque 
derJrrenal.N''lii.L.V.  io8. 


RONDEAU. 

Ce  n'cft  q'iin  cucur,  ung  vouloir,  uiig  pcnler. 
De  vous  &  moy  en  amour,  fans  cefler. 
Mon  trôs  cher  filz  &  bonne  nourriture. 
Raifon  le  veult  &  auflî  fait  nature. 
Qui  noftre  faiél  ont  voulu  compafler. 

La  mère  fuys,  qui  ne  veult  offenfcr 
Vodre  plaifir,  puys  qu'à  bien  tout  pcnfer. 
De  vous  &  moy  elt  l'aliance  pure: 
Ce  n'efl:  q'un  cueur. 

Amour  qui  veult  amour  recompcnfer. 
Ne  prend  plaifir  à  debatre  ou  tanfer. 
Mais  du  tout  meft  à  complaire  fa  cure. 
Ainfi  nous  deux  loyalle  amour  ceinfture. 
Sans  contredit  ne  fans  contrepenfer. 
Ce  n'cfl  q'un  cueur. 

Fo/io  13  rcdo. 
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RONDEAU 

A  TOURNON  QUAND  FUT  QUESTION  DE  MENER 
LE  ROY  EN  IIALIE. 

Penfant  palTcr  palTaige  fi  piteux, 
A  tout  bon  cueur  fi  trifte  &  defpiteux, 
Veoir  emmener  perfonne  fi  très  chère 
Soubz  !a  couleur  de  gloire  ou  bonne  cliere, 
En  grand  danger  de  retour  bien  honteux  : 

Je  m'esbahys  comme  gens  convoyteux 
Sont  aveuglez  pour  rendre  fouflreteux 
Royaulme,  enfans,  feur  &  dolente  mère, 
Penfant  pafler. 

Soubz  umbre  d'eftre  faiges  &  marmiteux, 
L'on  a  congneu  leur  efperit  boyteux. 
Sans  aller  droift,  dont  en  très  trifte  chère. 
Tous  les  faiges  en  pleurent  à  l'enchère. 
Craignant  par  trop  le  voyaige  honteux , 
Penfant  pafler. 

Folio  i6  rcrfo. 


RONDEAU 


SUR  DOMINE  SALVUM  FAC   REGEM  ET  EXAUDI  NOS 
IN  DIE  QUA  INVOCAVERIMUS  TE. 

Saulvoz  le  Roy,  o  Seigneur  gracieux. 

Et  exaulfez  ce  jour,  en  voz  faindz  cieulx, 

Nous  qui  pour  luy  invocquons  voftrc  grâce. 
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Las!  retournez  voftre  bénigne  face 
Pour  eiïiiyer  les  larmes  de  noz  yculx. 

Vous  cftes  fcul  par  fur  tous  autres  dieux, 
Puiflant,  piteux,  mifericordieux; 
Monftrez  le  nous  bien  toft  en  briefvc  efpace , 
Saulvez  le  Roy  ! 

Nous  congnoiffons  que  noz  maulx  vicieux 
Méritent  bien  les  tourniens  ennuyeux; 
Que  maintenant  juftice  nous  pourchace. 
Voftrc  bonté  noftrc  malice  paiTe  : 
En  ccftc  foy  vous  prions  pour  le  mieulx, 
Saulvez  le  Roy! 

Folio  20  re&o. 
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I. 

NOTICE   d'un   manuscrit   COMPOSÉ   POUR    LA    REINF. 
DE    NAVARRE. 

Biblioth.  de  TArfcnal.  Ms.  N"  Théol.  franc., 
60.  —  Initiatoire  inflruSlioti  en  la  Religion 
cbreftienne  pour  les  enffans.  Interlocuteurs 
neopbile  Sf  TbeodidaEte^  dont  le  premier 
ftgniffie  amateur  ou  aimé  de  Dieu,  Q^  P autre 
enfeigné  ou  difciple  de  Dieu,  i  vol.  in -4", 
fur  vélin  de  57  feuillets.  Relié  en  velours 
rouge. 

Au  verfo  du  folio  i  refto,  dans  une  couronne  d'or,  fur- 
montée  d'une  cordelière,  font  peintes  en  or  &  en  couleurs 
les  armes  de  la  Reine  de  Navarre.  Le  tout  eft  fur  un  champ 
bleu  parfemé  de  petites  dtoiles  d'or  &  de  marguerites  rofes 
&  blanches. 

Au  recSo  du  folio  2,  une  grande  miniature  reprdfcnte 
Charles  d'Albret,  Roi  de  Navarre,  en  pied,  au  milieu 
d'un  jardin  fermé  par  un  grillage;  de  l'autre  côté  de  ce 
grillage,  à  droite,  mais  fur  un  plan  reculé,  on  voit  Mar- 
guerite, accompagnée  de  quelques  courtifans.  La  prin- 
cede  efi  vêtue  d'une  robe  de  drap  d'or;  fa  coifiiire  &  fa 
guimpe  font  noires.  Le  Roi  de  Navarre  efl  couvert  d'un 
furtout  de  drap  d'or  fourré  d'hermine.  Sa  toque  rouge 
eft  furmontée  d'une  plume  blanche;  fon  juftaucorps  ed: 
bleu,  fes  manches  à  deux  rangs  de  crevées,  &  fcs  chauffes 
font  rouges.  11  lient  dans  fa  main  droite  une  marguerite. 
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qu'il  Temble  offrir  à  la  princeirc.  Au-deffous  de  rLCuflon 
c)es  armes  du  Roi  de  Navarre,  on  lit  :  Inveni  unam  precio- 
fam  margarilam  qiiam  hillmo  corde  collegi.  Le  fond  de  cette 
miniature  reprdfente  un  jardin  avec  bofquets  &  berceaux, 
au  milieu  defquels  eft  une  fontaine  en  forme  de  temple.  En 
dehors  du  jardin,  on  aperçoit  un  château  derrière  une 
muraille  blanche  crénelée. 

Au  verfo  de  ce  même  folio  i,  dans  une  grande  minia- 
ture, Jéfus-Chrifl  agenouilld  portant  fa  croix,  eft  fuivi 
d'une  foule  d'autres  pcrfonnages  portant  comme  lui  leur 
croix.  Au  premier  rang  font  Henry  d'Albret,  Roi  de  Na- 
varre, Charles  d'Albret,  fon  frère,  &  Marguerite.  La  prin- 
celTe  eft  couverte  d'une  longue  robe  bleue,  avec  des  man- 
ches garnies  de  fourrure;  fa  coiffe  noire  eft  furmontée 
d'une  couronne  d'or.  Le  Roi  de  Navarre  porte  le  même 
coftume  que  dans  la  miniature  précédente.  On  lit  au  bas  : 
Qiii  viilt  venir e  pojî  me,  ahneget  femet  ipfum ,  tollat  crucem 
fiiam  &  fequatiir  me.  Le  fond  de  cette  miniature  repréfente 
le  même  château  que  celui  de  la  miniature  précédente,  & 
une  autre  partie  des  jardins;  des  rochers  s'échappe  une 
fource  d'eau  vive,  qui  tombe  dans  un  petit  lac.  Sans  aucun 
doute  l'artifte  a  voulu  repréfenter  le  château  de  Pau,  dont 
Marguerite  &  fon  mari  avaient  pris  foin  d'embellir  les 
jardins  (voy.  plus  haut,  à  la  fin  de  la  Vie  politique  de 
Marguerite  ). 

Au  verfo  du  folio  34,  dans  une  grande  miniature,  le  Roi 
David,  à  genoux,  implore  la  miféricorde  de  Dieu.  L'ange 
lui  apparaît,  tenant  d'une  main  l'épée  de  juftice,  de  l'autre 
une  tête  de  mort.  Dans  le  fond  on  voit  le  temple  de  Salo- 
mon.  La  foule  fe  tient  éloignée  du  Roi  &  le  contemple.  On 
lit  au  bas  :  Dixi  :  confitebor  adrerfum  me  injufliciam  meam 
Domino. 

Au  refto  du  folio  56  &  au  verfo  du  folio  57,  on  trouve 
deux  grandes   miniatures.  La   |ircmiére  repréfente  Jéfus- 
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Clirift  rcffiifciti.';  le  corps  cil  nu,  les  épaules  font  cou- 
vertes li'un  manteau  rouge.  Il  cil  devant  une  table,  appe- 
lant il  lui  les  treize  apôtres;  quelques-uns  font  déjà  prés 
de  lui ,  les  autres  s'y  dirigent.  On  lit  au  bas  :  Pax  vobis  : 
ego  fum  :  tiolite  timere.  La  féconde  miniature  repréfentc 
une  afcenfion.  Jéfus-Clirift  eft  déjà  prefque  tout  entier 
dans  le  ciel  :  on  n'aperçoit  que  fes  jambes  couvertes 
d'une  robe  rouge  &  environnées  de  rayons  lumineux.  Les 
perfonnages,  prefque  tous  à  genoux,  font  au  nombre  de 
dix-huit,  en  y  comprenant  la  vierge  Marie.  On  lit  au  bas  : 
Afcendit  ad  cclum ,  fedet  ad  dextram. 

Chaque  feuillet  de  ce  manufcrit  efl  orné  d'un  riche  en- 
cadrement peint  en  or  &  en  couleurs.  On  y  voit  des  oi- 
feaux,  des  papillons,  des  infcéles,  des  fleurs  &  principa- 
lement des  marguerites  rouges. 

Le  texte  de  ce  manufcrit,  conçu  en  français,  contient  une 
forte  de  catéchifme  ou  d'inftrudVion  fur  la  manière  de  pra- 
tiquer la  religion  catholique.  Il  cfl:  fouvent  rédigé  par  de- 
mandes &  par  réponfes.  On  y  trouve  certains  pafTages 
hardis  qui  nous  portent  à  croire  que  l'auteur  était  partifan 
de  la  réforme.  Au  folio  23  verfo,  Théophile  demande  à 
Théodidafte  ce  que  fignifie  Èglife  en  notre  langue  commune. 
Théodidafte  répond  :  "  Eglize  figniffie  congrégation.  Quant 
doncques  nous  difons  je  croy  la  congrégation,  non  pas  ce 
monceau  de  boys  &  de  pierres  où  la  multitude  des  anti- 
chriftians  miniftres,  qui  ne  font  rien  moins  que  union  ou 
congrégation ,  veu  que  chacun  d'eulx  veult  eftre  différend 
de  l'autre  tant  en  fentences  ou  opinion,  que  en  fuperlli- 
cieufes  &  hipocriticques  cérémonies,  etc.  " 

Au  folio  52  verfo,  après  avoir  parlé  du  choix  d'un  con- 
fcUcur,  qui  doit  être  un  homme  de  bien ,  c'efl-à-dire 
Il  fidèle,  puiffant  en  la  paroUc,  qui  vous  puilVe  confoller 
&  donner  confeil  utile  &  falutaire  pour  myeulx  inftituer 
voftrc  vie,  etc.;  "  l'auteur  ajoute  :  u  Or,  quant  vous  aurés 
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trouvé  iiiig  tel  cunfelleiir  iiinli  qu'on  l'apelk-,  \ous  irus 
vous  confcITer  &  accufer  devTim  luy  &  ne  ferds  Toingneux, 
ne  vous  elTorcerés  de  luy  rendre  compte  pour  le  menu  de 
tous  les  peehds  que  vous  avez  commis  depuys  le  temps  de 
voflre  nativité,  ou  depuys  le  temps  de  voftre  dernière  con- 
fcflion  avec  les  circonftances,  c'cft  aflavoir  quand,  en  quel 
lieu,  quantes  foys,  avec  qui  &  comment,  ainfi  que  l'en  a 
de  coudumc;  car  cefte  façon  de  i'oy  confeirer  n'efl:  .aultrc 
choie  que  liypocrific  vraye  &  faintife.  Je  m'en  croy  à  ceulx 
qui  en  ont  ufé  jufques  icy,  pourveu  qu'ilz  veulent  dire 
vray,  Toit  ou  tiomme  ou  femme,  prebftre  ou  aultre.  Et  Dieu 
n'a  ordonné  telle  confeUion,  &  n'ay  jamays  leu  en  rEfcrip- 
turc  d'homme  qui  foi:  ainfi  confelTé;  &  neantmoins  qu'elle 
ait  grande  apparence  de  fainifteté  &  vraye  dévotion,  toutes- 
foys  croys  je  que  le  diable  l'a  Inventée  pour  feduyre  le 
monde,  &c. ,  &c.  n 

Ce  curieux  manufcrit  fut  exécuté  au  momem  &  môme  à 
l'occafion  du  mariage  de  Marguerite  avec  le  Roi  de  Na- 
varre 4  au  moins  cfl-ce  l'opinion  du  P.  Montfàucon, 
qui  a  reproduit  la  première  miniature,  t.  IV,  p.  260 
(pi.  XXXIIl)  des  Monnniens  de  la  monarchie  frarrçoife,  C'eïl 
à  M.  de  Gaignières  qu'il  en  devait  la  communication. 
En  1763,  ce  manufcrit  devint  la  propriété  de  M.  Picard, 
ainfi  que  le  prouve  la  mention  fuivante  placée  au  refto  du 
folio  I  :  De  la  hihliothèquc  de  Chr.rles-Ââricn  Pica/d en  1^63. 
A  la  vente  des  livres  de  cet  amateur  en  1 780,  le  volume  in- 
fcrit  fous  le  n"  1 12  de  foii  catalogue  fut  vendu  231  fr.lo  Totis. 
(  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Picard, 
contenant  environ  cent  manufcrits  fur  vdin,  décorés  de  mi- 
niatures &  de  beaucoup  d'articles  rares  &  fwguliers,  &f. 
Paris,  Merigot,  1780,  in-8°,  p.  16.)  Cette  acquifition 
a  àù  être  faite  pour  la  bibliothèque  de  Monfieur,  comte 
d'Artois,  connue  aujourd'hui  fous  le  nom  d6  Bibllotlièquc 
de  l'Arfenal. 
1. 
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II. 

INDICATION   DE   QUELQUES   PORTRAITS   ORIGINAUX 
DE    LA    REINE    DE    NAVARRE. 


I.  Biblioth.  nationale.  N°  6808.  Commentaire 
fur  le  livre  des  Echecs  amoureux.  —  Arclii- 
loge  Sophie. 

Nous  empruntons  à  M.  P.  Paris,  qui  a  donné  une  notice 
fur  ce  manufcrit,  le  palTage  fiiivant  :  "  Dans  la  première 
vignette  on  voit  Vécu  d'Orléans  (de  France  au  lambcl  d'ar- 
gent, dont  chaque  pendant  efl:  chargé  d'un   croiffant  de 
gueule)  parti   de  Savoie  (de  gueule  à  la  croix  d'argent), 
furmonté  d'un  diadème    ou  cercle   de   couronne   royale. 
2°  Dans  la  dernière  miniature  des  Echecs  amoureux,  une 
fenêtre  préfente  les  armes  d'Orléans  demi -écartclées   de 
Milan  &  parties  de  Savoye.  3°  Enfin,  dans  la  première  mi- 
niature du  volume,  on  voit  autour  d'un  échiquier,  aux 
armes  d'Orléans,  le  dos  d'un  jouvenceau  jouant  avec  une 
dame  jeune  encore,  &  derrière   cette  dame,  un  homme 
d'un  âge  mûr,  décoré  de  l'ordre  du   Roi,  &  tenant  un 
chien  en  laiffe.  Or  tout  porte  à  croire  que  cette  première 
miniature  repréfente  le  jeune  François,   Marguerite,   Ta 
fœur,  depuis  Reine  de  Navarre,  &  enfin  Vrtus  de  Gouftier, 
chevalier  de  l'ordre  &  gouverneur  des  enfants  du  comte 
d'Angoulême.  "  Les  Manufcrits  français  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  &c.,  t.  I,  p.  280. 

a.  Biblioth.  nationale.  Portefeuille  Gaignières, 
p.  8,  n°  98.  Marguerite  d'Angoulefme  (fœur 
de  François  I"),  morte  en  1549.  D'après 
l'original  à  mi-corps.  —  N"  97  :  Henri  d'Al- 
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bret.  Roi  de  Navarre,  mort  en  1555,  pre- 
fentant  une  marguerite  à  la  princeflc  Mar- 
guerite, fœur  de  François  I",  qu'il  époufa 
en  1527. 

Cette  curieufc  miniature  a  été  reproduite,  t.  IV,  pi.  KK 
des  Moiiumcns  de  la  monarchie  françoifc  de  Moinfaucon.  La 
Reine  y  cfl  rcprdfentde  en  pied,  mais  dans  des  propor- 
tions trop  petites  pour  qu'il  foit  polTible  de  bien  juger  de 
fes  traits. 


3.  Tome  I"  de  la  colleclion  des  crayons  de  la 
Bibliothèque  nationale  (n"  6). 

Portrait  de  Marguerite;  clic  cfl:  agee  de  quarante-cinq 
à  cinquante  ans;  elle  reflemble  beaucoup  au  Roi  Fran- 
çois I".  Au  bas  de  ce  portrait  on  lit,  d'une  main  du 
temps  :  la  Royne  de  Navarre. 

Dans  le  miîmc  volume,  fe  trouve  auffi  un  joli  portrait 
de  l'amiral  Bonnivet,  &  un  autre  du  prévAt  de  Paris,  J.  de 
La  Barre. 


4.  Cabinet  des  manufcrits  de  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève.  Recueil  de  portraits  au 
crayon  par  Clouet,  Demonftier  &  quelques 
autres.  Un  volume  in-fol.,  relié  en  peau 
verte,  au  dos  duquel  on  lit  :  Portraits  de 
divers  auteurs. 

Il  y  a,  dans  ce  recueil,  trois  portraits  de  Marguerite, 
exécutés  à  trois  époques  différentes  de  la  vie  de  cette  prin- 
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ccflc.  Dans  celui  que  l'on  voit  au  folio  1 1,  Marguerite  efl 
âgée  de  vingt  à  vingt-cinq  ans;  fa  mife  ert  fiinple,  fa  robe 
eft  furmontde  d'une  guimpe  à  deux  rangs  de  collerette.  Sa 
tête  eft  couverte  d'une  cape  à  la  bdarnaife.  Un  fécond 
portrait,  au  folio  88,  repréfentc  Marguerite  à  l'âge  de 
trente-trois  ou  trente-quatre  ans;  déjà  veuve  de  fon  pre- 
mier mari,  le  duc  d'Alençon,  comme  l'indique  le  voile 
qui  tombe  de  fon  bonnet  à  pointe. 

Dans  le  troifièrte  portrait,  au  folio  4.6,  Marguerite  efl 
repréfcntée  en  bufle  &  dans  les  dernières  années  de  fa  vie 
(elle  mourut  à  cinquantc-buit  ans);  elle  porte  un  petit 
chien  entre  fes  bras;  fa  robe,  à  peine  indiquée,  eft  garnie 
de  fourrures;  elle  a  un  bonnet  de  veuve. 

C'eft  ce  portrait  que  nous  avons  reproduit  en  couleur 
&  en  noir  au  commencement  de  notre  premier  volume. 
Il  a  été  plufieurs  fois  gravé,  mais  très- inexaftement. 
Voy.  pi.  XLI  du  t.  IV  des  Moiiumens  de  la  mona-chie  frasi- 
çoife,  par  Montfaucon. 

5.  Cabinet  des  eftampes  de  la  Bibliothèque 
de  l'Arfenal. 

Un  portrait  de  Marguerite,  fraîche  encore,  bien  qu'elle 
paraiffe  âgée  de  quarante  ans  au  moins;  elle  a  fon  coftume 
ordinaire,  c'eft-à-dire  la  cape  noire  &  la  coiffe  de  même 
couleur.  On  lit  au  bas,  d'une  écriture  du  xvi«  fiède  :  La 
R.  de  Naran-e,  fa  femme,  fveur  de  François  I". 


m. 

LISTE   CHRONOLOGIQUE   DES   POÉSIES    HISTORIQUES 
DE  LA  REINE  DE  NAVARRE. 

I.  Dialogue  en  forme  de  vifion  nofturne  entre 
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uès  noble  &  excellente  princefTe  madame 
Marguerite  de  France,  &c.,  &  l'ame  feindte 
de  defunfte  madame  Charlote  de  France, 
fille  ayfnée  du  Roy. 

(Folio  I  reifto  du  recueil  imprimé  à  Alençoii  en  1533.) 

3.  Rondeaux  compoles  par  Marguerite  étant 
à  Tournon,  quand  il  fut  queltion  de  mener 
le  Roi  en  Italie. 

Penrant  paffer  paflaige  fi  piteux, 

A  tout  bon  cueur,  fi  trifte  &  defpiteux. 

(Ms.  de  l'Arfenal,  B.  L.  F.  108,  fol.  16  verfo; 
&  ci-defl'us,  p.  ccliij.) 

3.  Rondeau  de  Marguerite  en  riionneur  de 
François  I". 

Saulvez  le  Roy,  o  Seigneur  gratieux! 

(A.  ClinmpoUion,  Poc'fies  de  François  l"',  &c., 
p.  51  i  &  ci-den"us,  p.  ccliij.) 

4.  Complainte  pour  un   détenu  priibnnier. 

s'il  eft  ainfy,  comme  triJs  bien  je  croy, 
Que  fans  le  fccu  &  bon  vouloir  de  toy. 

(^Marguerites  de  la  Marguerite ^  t.  I,  p.  212.) 

5.  Épître  de  la  Reine   de  Navarre  au  Roi 

François  I",  fon  frère. 

Le  gros  ventre  trop  pefant  &  malTif,  &c. 

(A.  ChampoUion,  Poiffies  de  François  l",  &c., 
p.  rfi.) 

6.  Epitre  de  la  Reine  de  Navarre   au   Roi 
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Françuis  1'%  envoyée  par  Frotté,  avec  une 
figure  d'Abraham  &.  douze  étoiles,  pour 
étrennes,  en  1543. 

Le  fervitcur  fuielc  rcnomnid 

Des  anciens,  père  de  foy  nommé. 

(^Marguerites  de  la  Marguerite,  t.  U,  p.  18.) 

7.  Épître  de  la  Reine  de  Navarre  au  Roi 
François  F'',  l'on  frère,  après  Padvitaille- 
ment  de  Lendrecy  en  1543. 

Après  la  paoïir  de  quelque  traliifon 
D'une  pciifon,  de  mort  ou  de  prifon. 

ÇMarguerites  t!c  la  jMargiieritc,  t.  U,  p.  27.) 

8.  Réponie  de  la  Reine  de  Navarre  à  une 
épître  que  le  Roi  François  l"  lui  avait  en- 
voyée avec  un  crucifix  pour  fes  étrennes. 

Agneau  occis  dis  le  commencement, 
Plein  de  vertu  &  de  vie  fonteine. 

(Génin,  Lettres  de  Marguerite,  2'  recueil,  p.  281.]) 

9.  Épitre  de  la  Reine  de  Navarre  envoyée  au 
Roi  François  I",  par  Frotté,  avec  un  Salo- 
mon  pour  fes  étrennes. 

Durant  ce  temps,  que  la  cruelle  guerre 
MenaOToit  fort,  Wonfeigneur,  voftre  terre. 

(^Lettres  de  Marguerite,  1'  recueil,  p.  283.) 

10.  Épître  envoyée  au  Roi  François  F'  par 
Marguerite  étant  au  Mont-de-Marfan,  avec 
un  pourpoint  pour  fes  étrennes,  en  1546. 
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Cet  acr  marin  m'a  grodi  le  cerveau. 

(A.  Champollion  ,  Poefîcs  de  François  I",  p.  1 77.) 

11.  Penfées  de  la  Roync  de  Navarre  citant 
dans  fa  litière,  durant  la  maladie  du  Roy. 

si  la  douleur  de  mon  efprit 
Je  pouvois  monftrer  par  parole. 

(^Marguerites  de  la  Marguerite,  t.  I ,  p.  223.  — 
A.  Cliampollion,  Po^fies  de  François  /<"■,  p.  54O 

12.  Autres  penfées  faiftes  un  mois  après  la 

mort  du  Roy. 

Las!  tant  mallicureufe  je  fuis. 
Que  mon  malheur  dire  ne  puis. 

(Ibidem,  p.  226.) 

13.  Chanfon  Ipirituelle  de  Marguerite  fur  fon 
ifolement  après  la  mort  de  fon  frère. 

Je  n'ay  plus  ny  père,  ny  mère, 
Ny  foeur,  ny  frère. 
(Marguerites  de  la  Marguerite ,  t.  I,  p.  241.) 

14.  Épître  de  la  Reine  de  Navarre  à  fon  frère 
François  I",  fur  leur  mutuelle  affeftion. 

Non  fans  avoir  maintesfoys  efprouvd 
Par  trop  d'cnnuys,  quel  bien  d'cfperer  vient. 
(Ci-delTus,  p.  ccxl.) 

15.  Réponfe  de  Marguerite  à  une  épitre  adrcl- 

fée  à  elle  par  François  I". 
Ce  m'eft  tel  bien  de  fentir  l'amitié 
Que  Dieu  a  mife  en  noftre  trinité. 

(A.  Champollion,  Pot'Jies  de  François  !",  p.  Go.) 

'•4 


CClxiv  APPENDICES. 

i6.  Épitrc  de  la  Reine  de  Navarre,  adrefTée 
à  la  ducheffe  d'Angoulême,  Louife  de  Sa- 
voye. 

U  m'eft  advis.  Madame,  que  je  oITenle 
Le  vray  rapport  de  vullre  confciencc. 

(A.  CliarapoUion  ,  Pompes  de  François  I",  p.  59.) 

17.  Les  Adieux  des  Dames  de  la  Reine  de 
Navarre,  allant  en  Gafcogne,  à  Jeanne  d'Al- 
bret,  princefle  de  Navarre. 

L'adieu  ne  doit  fe  dire  tant  que  l'oeil 
Peult  voir  le  bien  qui  lui  oftc  fon  dueil. 

(^Marguerites  de  la  Marguerite ,  t.  II,  p.  157.) 

18.  Épitre  de  la  Reine  de  Navarre  à  Ion  mari, 

le  Roi  de  Navarre,  malade. 

Celle  qui  pour  eflongner  voftre  veue 

N'eft  point  de  vous,  j'en  fuis  feure,  incongneue. 

(^Marguerites  de  la  Marguerite ,  t.  II,  p.  33.) 

19.  Épître  de  la  Reine  de  Navarre  au  Roi 

François  I",  fon  frère. 

Puifque  voz  yeux  renipliz  d'autre  lumière 
Regardant  droit  à  la  beauté  première. 

(Marguerites  de  la  Marguerite ,  t.  11,  p.  30.) 

20.  Epître  envoyée  par  la  Reine  de  Navarre 
au  Roy  François  I",  pour  fes  étrennes,  avec 
une  figure  de  David. 

David  voyant  que  par  mer  &  par  terre 
Les  Philiftins  vous  veulent  faire  guerre. 

(Marguerites  de  la  Marguerite ,  t.  11,  p.  22.) 
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IV. 

l'ASSAGE-S    DE    BRANTÔME    RELATIFS    A    l'HEPTAMÉRON. 

Outre  les  paiVagcs  de  Brantôme  que  nous 
avons  cités,  en  voici  pluficurs  autres  qui 
font  encore  relatifs  à  Vlleptaméron  : 

Dames  galantes ,  dilc.  ii',  p.  212  àc  Vid.  iii-a°  (p.  323> 
t.  II  de  réd.  in-i8),  Brantôme  dit  :  "  que  fa  mcre  fçavoit 
quelques  fecrets  des  Nouvelles,  &  qu'elle  en  cftoit  l'une 
des  devifantes.  " 

Dames  i/liifîres,  art.  Marie  Stuart,  p.  112  du  t.  V,  de 
l'éd.  in-S",  citation  de  la  nouvelle  11'. 

Dames  galantes,  difc.  i",  p.  34  de  l'^d.  in-8";  p.  48  de 
l'dd.  in-is  :  "  Vous  avez,  dans  les  Cent  Nouvelles  de  la 
Reyne  de  Navarre,  la  plus  belle  &  triftc  liiftoire  que  l'on 
fçauroit  voir  pour  ce  fujet  (les  maris  trompés),  de  cette 
belle  dame  d'Allemagne,  que  fon  mary  contraignoit  a  boire 
ordinairement  dans  le  teft  de  la  tefte  de  fon  amy  qu'il  y 
avoit  tué;  dont  le  feigneiir  Bernage ,  lors  ambaffadeur  en 
ce  pays  pour  le  Roy  Charles  huiftiefme,  en  vit  le  pitoyable 
fpeaacle  Ck  en  fit  l'accord."  Voyez  IV'  journée,  nou- 
velle xxxn". 

Ibid.,  p.  75  de  l'éd.  in-8°  (p.  no,  éd.  in-i8),  cita- 
tion de  h  nouvelle  m'. 

/*;W.,  p.  i8r  de  l'éd.  in-8"  (P-  =84,  éd.  in-l8),  cita- 
tion de  la  nouvelle  xxvi'. 

Bld.,  difc.  II',  p.  210  de  l'éd.  in-8''  (p.  320,  édit. 
in-18),  analyfe  de  la  nouvelle  xi.ni". 
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Dama  galantes,  liifc.  m%  p.  277  de  Pc'.l.  111-8°  (p.  424 
lie  Pdii.  in-18),  citation  ilc  la  nouvelle  Lvii'. 

Ibid.,  difc.  iv%  p.  3^7  de  l'dd.  in-S"  (p.  117,  t.  lU  de 
l'ddit.  in-i8),  analyfe  de  la  nouvelle  iv.  Voyez  les  notes 
fur  cette  nouvelle. 

Ihid.,  difc.  ivS  p.  386  de  l'ed.  in  8°  (p.  14C,  t.  III,  de 
VéA.  in-i8),  citation  de  la  nouvelle  xx'. 

Ibid.,  difc.  iv%  p.  397  de  l'éd.  in-S"  (p.  ifi^  de  Tdd. 
in-i8),  citation  de  la  nouvelle  xux'. 

fbid.,  difc.  vi%  p.  459  de  l'éd.  in-8°  (p.  259,  t.  III  de 
l'dd.  in-i8),  analyfe  de  la  nouvelle  xvr. 

Hommes  illufîres  &  capitaines  l'irangers,  difc.  xxx',  1. 1", 
p.  235  de  l'dd.  in-8",  citation  de  la  nouvelle  xvn'.  Voyez 
aux  notes  relatives  à  cette  nouvelle. 
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